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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 




e me propofe de prouver que la Philofophie, 
toute contraire qu'elle eft à la Morale & à la 
Religion, non feulement ne peut détruire ces 
deux liens de la Société, comme on le croit 
communément; mais ne peut que les reiTerrer & les fortifier 
de plus en plus. Une diflèrtation de cette importance, ii 
elle eft bien &ite, vaudra bien, à mon avis> une de ces Prè- 
£ices triviales, où l'Auteur humblement à genoux devant le 
Public, s'encenfe cependant avec ùl modeiHe ordinaire: Et 
j'eli^ qu'on ne la trouvera pas déplacée à la tête d'Ouvrages 
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IV DISCOURS 

de la Nature de ceux que j'oie réprimer, malgré tous les 
cris d'une haine (*) qui ne mérite que le plus parfait ipé* 
pris. 

Ouvrez les yeux; vous verrez affichés de toutes parts: 
M Preuves de l'exiflence de Dieu par les merveilles de 

la Nature. 
«Preuves de l'immortalité de l'Ame par la Géométrie 
«d'Algèbre. 

M La Religion prouvée par les 5ùcs. 
«Théologie Phyfique. 

Et tant d*autresr Livres femblables. Lifez-les, fans autre pré- 
paration, vous ferez perfuadé que la Philofophie ell par elle 
même favorable à la Religion & à la Morale, & qu'enfin l'é- 
tude de la Nature eft le plus court chemin pour arriver, tant 
à la connoiflTance de fpn adorable Auteur, qu'à l'intelligence 
des vérités morales & révélées. Livrez -vous enfuite à^ce 
genre d'étude; & fans embraflfer toute cette va(k étendiie de 
Phyfique, de Botanique, de Chymie, d'Hiftoire niçurelle, 
d'An'aftomie, farts vous donner la peine de lire les meilleurs 
Ouvrages des PhilofopheS de tous îe$ fiédes, faites vous 
Médeèin follement, k à coup fôt Vô«s te ferez comme les 
autres. Vous reconnokrez là vanité de mos Déclamateors, 
foit qu'ils "feirent teterttir nos Temples, 4bit qu'ils fe récrient 
éjoqucmittent dans leurs Ouvrages fur les tneiveiBesde la 
"Niture; 8ç fuivant rïî««nn^ pas "ï pas, -dans ce qu'il tient 
de f^ Pires, daffis fes divers âges, dans ks paffions, dans fes 

mahi^ 

'C) Odiam Theologicam. 
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PRELIMINAIRE. y 

maladies, dans fa flniélure, comparée à celle des Animaux, 
vous conviendrez que la foi feule nous conduit à la croiance 
d'un Etre fbprême; & que l'Homme, organifé comme les 
antres Animaux, pour quelques degrés d'intelligence de plus* 
foumis aux mêmes loix, n'en doit pas moins fuhir le mémt 
fort Ainiî du faite de cette immortalité glorieufe, du haut 
de cette belle Machine Théologique, vous descendrez, comme 
d'une Glaire d'Opéra, dans ce Parterre phyiique, d'où ne vo» 
yant par-tout autour de vous que madère étemelle, & formes 
qui fe liiccédent & pértflênt &ns ceflè, confiis, vous avouerez 
qu'une endèce dedruétion a«;end tous les corps animés. Et 
tnûn ce Tronc du Sylfême des moeurs parfaitement déraciné 
par la Philofophie, tons les e^rts qu'on a âits pour conci* 
lier la Philofophie avec la Morale, & la Théologie avec la 
Raifon, vous paroitroot frivoles & impuiflàns^ 

Tel cil le premier point de vue, & le Plan de ce Dis- 
cours; avançons & dévelopoos toutes ces idées vagues $c 
générales. 

La Philofophie, aux recherches de laquelle tout eft 
(bomis, eft fbumife elle-même à b Nature, comme une fille 
à fa Mère. Elle a cela de commtin avec la vraie Médecine, 
qa^eUe k ùk honnenr de cet efclavage, qu'elle n'en connoit 
point d'aiitee, 6ç n'entend point d'autre voix. Tout ce qui 
n'efl pas puUé dans le fein même de la Nature, tout ce qui 
n'efi pas Phénomènes, Caufes, Ei}«ts, Science des choies en un 
mot, ne r^rde en rien la Philofophie> & vient d'une ^^urce 
qui loi ed étrangère. 

a j Telle 
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▼I DISCOURS 

Telle eft la Morale; fruit arbitraire de la Politique,' qui 
peut à )ufl;e titre revendiquer ce qu'on lui a injuftement ufur" 
pé. Nous verrons dans la fuite, pourquoi elle a mérité d'êoe 
mife au nombre des parties de la Philofbphie, à laquelle il 
eft évident que proprement elle n'appartient pas. 

Les Hommes a'jant formé le projet de vivre enfemble* 
il a fallu former un Syftëme de moeurs politiques, pour la 
fôreté de ce commerce; Et comme ce font des Animaux 
indociles» difBciles à dompter, & coannt ^tanAatm au Bien- 
être per fas&nefos» ceux' qui par leur fàgelTe & leur génie 
ont été dignes d'être placés à la tête des autres, ont fagement 
appelle la Religion au fecours de Régies & de Loix, trop 
froides & trop fenfées, pour pouvoir prendre une Autorité 
abfolUe fur l'impétueufe imagination d'un Peuple turbulent & 
frivole. Elle a paru les yeux couverts d'un Bandeau iâcré; 
& bientôt elle a été entourée de toute cette multitude qui 
écoute bouche béante & d'un air (hipéfâit les merveilles dont 
elle efl avide; merveilles qui la contiennent» ô prodige! d'au- 
tant plus, qu'elle les comprend moins. 

Au double frein de la Morale & de la Reli^on, on a 
prudemment ajouté celui des fupplices. Les bonnes, & (ùr- 
tout les grandes Actions n'ont point été &ns récompenfe, ni 
les mauvaifes fans punition; & le fbnefte exemple des cou- 
pables a retenu ceux qui alloient le devenir. Sans les Gibets^ 
les Roues, les Potences, les p^chaiTàuts, fans ces Hommes^, 
rebut de la Nature entière, qui pour de l'argent êtrangleroient 
l'Univers, malgré le jeu de toutes ces merveilf eufês machine^ 
le plus foible n'eût point été à l'abri du plus fort 

Puis- 
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PRELIMINAIRE. vu 

Puisque la Morale tire ion Origine de la Politique, 
comme les Loix 5c les Bourreaux; il sWuit qu*elle n'eft 
point l'ouvrage de la Nature, ni par coniëquent de la Philo* 
ibphie, ou de la Raiibn, tous termes ^nommes. 

De là encore il n*e(l pas furprenant que la Philofophie 
ne conduifè point à la Morale, {>ouf k joindre à elle» pour 
prendre Ton parti, & Tappuler de fcs propres forces. Mais il 
ne faut pas croire pour cela qu'elle nous y conduiiè, comme 
à fEnnemi, pour ^exterminer; û elle marche â elle, le dam- 
beau à la main, c'eft pour la reconnoître en-quelque forte, & 
juger de fang froid de la différence eûèntieile de leurs intérêts 

Autant les chofès font dî^rentes des] moeurs, le lênti- 
ment, ^es Loix, & la vérité, de toute convention|arbitraire, 
autant la Philofophie efl diâ*érente de la Morale; ou; fi l'on 
veut, autant la Morale de la Nature (car elle a la iienne) dif- 
fère de celle quVin Aft admirable a (àgement inventée. Si 
celle-ci paroît pénétrée de Refpeél pour la célefte fource dont 
elle eft émanée (la Religion;) l'autre n'en a pas un moins 
profond pour la vérité, ou pour ce qui en a même la fimple 
apparence, ni un mokidre attachement à iês goûts, fes plai- 
firs, & en général à la Volupté. La Religion e(l la Bouifole 
de Tune: le plaifir celle de l'autre en tant qu'elle fènt; h vé. 
iâté, en tant qu'elle penfe. 

Ecoute? la première: elle vous ordonnera impérieufe- 
ment -de vous vaincre vous-mêmes; décidant iâns balancer 
que rien n'ed plus facile, & que ^pour être vertueux, il ne faut 
^qne vouloir.^ Prêtez foreille à la féconde; elle vous invi- 
tera 
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vni DISCOURS 

tera à fuivre vos penchans, vos Amours, & tout ce qui vous 
plait; ou plutôt dès-lors vous les avez déjà fuivis. Eh! que 
lejplaifîr qu*eUe nous infpire, nous fait bien fentir, £ins tant 
de raifonnemens fuperfius, que ce n'eft que pai lui qu'on peut 
être heureux! 

Ici, il ny a qu'à fe laiflêr doucement aller aux agréables 
impulfîons de la Nature; là, il faut fe roidir, fe regimber con- 
tc'elle. Ici, il fuffit de fe conformer à foi-méme, d'être ce 
t|u*oa eil, & en qudque forte, de fe reflèmbler; là, il faut 
tedèmbler aux autres malgré foi, vivre & presque penfer 
comme eux. Quelle Comédie! 

Le Philofophe a pour objet ce qui lui parolt vrai, ou 
faux, abftraâion faite de toutes confêquences; le Législateur, 
peu inquiet de la Vérité, craignant même peut-être (faute de 
Philofophie, comme on le verra) qu'elle ne tranfpire, ne s'oc- 
cupe que du jufle & de l'injuile, du Bien & du Mal Moral. 
D'un cote, tout ce qui paroh être dans la Nature, efl appelle 
vrai; & on donne le nom de faux à tout ce qui n'y efl point, 
à tout ce qui efl contredit par Vobfervation & par Texpéden- 
ce: de Tautre, tout ce qui ^vorife la Société > eft décoré da 
nom de.jufle, d'équitable, &c. tout ce qui bielTe fes intérêts, 
efl flétri du nom d'injufte; en un mot, la Morale conduit à 
l'Equité, à la Juflice &c. & la Philofophie, tant leurs objets 
font divers, à la Vérité. 

La Morale de la Nature, ou de la Philofophie, efl donc 

aufli différente de celle de la "Religion & de la Politique, 

Mère de l'une & de Fautre, que 'la Nature feft de l'Art. 

> Dia- 
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PRELIMINAIRE. ix 

diamétralement oppofôes, jusqu'à fe tourner le dos, qu'en 
fâut-il conclure, (inon que la Philofophie eA abfolument in- 
conciliable avec la Morale, la Religion & la Politique, Rivales 
triomphantes dans la Société, honteufement humiliées dans 
la folitude du Cabinet & au flambeau de la Raifon: humi- 
liées fur-tout par les vains efforts mêmes que tant d'habiles 
gens ont faits pour les accorder enfemble. 

La Nature auroit-dle tort d'être ainfi faite, & la Raifoa 
de parler fonlangnge, d'appuyer fes penchans&defâvorifer tous 
ks goûts? La Société d'un autre côté auroit-elle tcMt à fon 
tour de ne pas fe mouler fur la Nature? Il efl ridicule de de* 
mander l'un, & tout à fait extravagant de propofer l'autre. 

Mauvais moule (ans doute, pour former une Société, 
que celui d'une Raifon, fi peu à la portée de la plupart des 
hommes, que ceux qui l'ont le plus cultivée» peuvent fèuls ea 
ientir l'importance & le prix! Mais aufli, plus mauvais moule 
encore pour former un Philofophe, celui des préjugés & des 
eireurs qui font la baze fondamentale de la Société! 

Cette réflexion n*a point échapé à la prudence des L^ 
gislateurs éclairés; ils ont trop bien connu les Animaux qu'ils 
avoient à gouverner. 

On fmt aifémeot croire aux hommes ce qu'ils défirent; 
on leur perfuade fans peine ce qui flatte leur amour propre; 
& ils étoient d'autant plus faciles à féduire, que leur Supério- 
rité fpr les autres Animaux, les avoit déjà aidés à fe laiffer 
ébloiïïr. Ils, ont cru qu'un peu de boiie organifée pouvoir 
être immortelle. 

b U 
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X DISCOURS 

La Nature défàvoûe cependant cette Doârine puérile: 
c'eft comme une écume qu'elle rejette & laiiTe au loin fur le 
rivage de la mer Théologique; &, fi l'on me permet de con- 
tinuer de parler métaphoriquement, j'oferois dire que tous les 
rayons qui partent du fein de la Nature, fortifiés & comme 
r^êchis par le précieux miroir de la Philofophie, détruifent 
& mettent en poudre un Dogme qui n'efl fondé que fur la 
prétendue utilité morale dont il peut être. Quelle preuve 
en demandez -vous? Mes Ouvrages mêmes, puisqullsne 
tendent qu'à ce but, ainfi que tant d'autres beaucoup mieux 
faits ou plus divans; s'il faut l'être pour démontrer ce qui 
faute aux yeux de toutes pans: qu'il n'y a qu'une vie, & que 
l'homme le plus à projets, l'homme le plus fuperbe, les Réta- 
blit en vain fur une vanité mortelle comme lui. Oui, & nul 
Sage n'en disconvient, l'orgueilleux Monarque meurt tout 
entier, comme le fujet modefte & le chien fidèle: Vérité ter- 
rible, fi l'on veut, mais pour ces Efprits dont l'enfance eft 
rage étemel, ces Efprits auxquels un fantôme fait peur; car 
elle ne laide pas plus de doute que de crainte chez ceux qui 
font tant foit peu capables de réfléchir, chez ceux qui ne dé- 
tournent pas la vtie de ce qui la firappe à chaque infiant 
d'une %on fi vive & fi claire, chez ceux enfin qui ont acquis, 
pour le dire ainfi, plus de maturité que d'adolescence. 

Mais fi la Philofophie efl contraire aux ' conventions. 
Sociales, aux principaux Dogmes de la Religion, aux moeurs, 
elle rompt les liens qui tiennent les hommes entr*eux! Elle 
(âppe l'édifice de la Politique par fes fondemens! 

Eiprits 
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PRELIMINAIRE. xi 

Efprits fans profondeur, & fans juftefle, quelle terreur 
panique vous effarouche! Quel jugement précipité vous 
emporte au delà du but & de la vérité! Si ceux qui tien- 
nent les rênes des Empires, ne réfléchiflbient pas plusfolidement, 
o! le bel honneur, & la brillante gloire qui leur en revien- 
droit! La Philofophic prife pour un poifon dangereux, la 
Philofophie, ce folide pivot de TEloquence, cette lymphe 
nourricière de la Raifon , feroit profcrite de nos Converfa- 
tions, & de nos Ecrits; impérieufe & tirannique Reine, on 
n'ofcroît en prononcer même le nom, fans craindre la Si- 
bérie: & les Philofophes chafles & bannis, comme Perturba- 
teurs, auroient le même fort qu'autrefois les prétendus Mé- 
decins de Rome. 

Non, erreur fans doute, non, la Philofophie ne rompt, 
ni ne peut rompre les chaînes de la Société. Le poifon eft 
dans les Ecrits des Philofophes, comme le Bonheur) dans les 
chanfons, ou comme TEfprit dans les Bergers de] Fontenelle, 
On chante un Bonheur imaginaire; on donne aux Bergers 
dans une Eglogue un Efprit qu'ils n'ont pas: on fuppofe 
dangereux ce qui efl bien éloigné de l'être; car la fappe dont 
nous avons parlé, bien différente de celle de nos Tranchées, 
cft idéale, métaphyfique, & par conféquent elle ne peut rien 
détruire, ni renverfer, fi ce n'ert hypothétiquemcnt Or qu'ell- 
ce que renverfer dans une hvpothèfe les ufages introduits & 
& accrédités dans la vie civile? Ceft n'y point toucher réel- 
lement, & les biffer dans toute leur vigueur. 

Je vais tâcher de prouver ma Thèfe par des raifonnemens 
iàns réplique. 

b 2 De 
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XII DISCOURS 

De la contradiélion de Principes d'une Nature aufli di- 
Tçrfeque ceux de laPhilofophie Se de la Politique; de Principes 
dont le but & l'objet font eilentiellement diff^rens Jl ne s'en- 
fuit nullement que les uns réfutent ou détruifent les autres. 
11 n'en e(l pas des fpéculauons philofophiques, aux principes 
reçus dans le monde, & à la croïance néceÂàire (je le fuppo« 
fe) à la fureté du commerce des hommes, comme de la 
Théorie de la Médecine, à la Pratique de cet art. Ici, Tune 
a une influence fî direâé & ii abfolûe fur lautre, que malheur 
aux malades, dont quelque Chirac a enfilé le mauvais che- 
min! Là, des méditarions philofophiques^ aufli innocentes 
que leurs Auteurs, ne peuvent corrompre ou cmpoifonner la 
Pratique de la Société, qui n'a point d'ufages rcfpeftés par le 
peuple, fî comiques & fi ridicules qu'ils foient, auxquels tout 
Philofophe n'applaudiffe aufTi volontiers, quand il le faut> que 
ceux qui le font le moins; fort fâché fans doute de porter 
le moindre échec à ce qui fait, ou plutôt paHè pour faire la 
tranquillité publique. 

La Raifon pour laquelle deux chofes auflî contraires en 
apparence, ne fe nuifent cependant en aucune manière, c*eft. 
donc que leurs Objets n'ont rien de commun entr'eux, leur 
but étant auiTi divers, aufli éloigné l'un de l'autre, aufli op- 
polé, que l'Orient & l'Occident. Nous verrons dans la fuite 
que loin de fe détruire, la Philofophie & la Morale peuvent 
très bien agir & veiller de concert à la fÛreté du Public; 
nous verrons que fi l'une influe fur l'autre, ce n'efl qu'indi* 
reâement, mais toujours à fon avantage; de forte que, 

comme 
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PRELIMINAIRE. an 

comme je l'ai dit d*âbord, les noeuds de la Société font rcs- 
ferrés par ce qui femble à la première vue devoir les rompre 
& les dilToudre: Paradoxe plus furprenant encore que le pre- 
mier. Se qui ne fera pas moins clairement démontré, à ce que 
j'efpère, à la fin de ce Discours. 

Quelle lumière aifreufe feroit celle de la Philofophie, fi 
elle n'édairoit les uns, qui font en fi petit nombre, que pour 
la perte & la riune des autres^ qui compofent presse tout 
rUnivCTs! 

Gardons- nous de le penfer. Les Perturbateurs de la 
Société n'ont été rien moins que des Philofophes, comme 
on le verra plus loin; & la Philofophie, amoureufe de la feule 
vérité, tranquille contemplatrice des beautés de laïNatore, in- 
capable de témérité & d'ufurpation , n'a jamais empiété fut 
les droits de la Politique. Quel eft le Philofophe en cffeti 
fi hardi qu'on veuille le fuppofer, qui en attaquant le plus 
vivement à force ouverte tous les principes de la Morale, 
comme j'ofe le faire dans mon Antifenequey disconvienne que 
les intérêts du Public ne foient pas d'un tout autre prêt que 
ceux de la Philofophie? 

La Politique, entourée de fes Minières, va criant dans 
les places publiques, dans les Chaires, & presque fur les toits: 
Le corps n*efl rien, PAme efl tmt} Mortels, fawez-vout^ quoiqu'il 
vous en coûte. Les Philofophes rient, mais ils ne troublent 
point le fervice; ils parlent, comme ils écrivent, tranquille- 
ment} pour Apôtres & pour Miniftres, ils n'ont qu'un petit 
nombre de fèétateuts anffi doux& aufli paifihies qu'eux, qui 

b 3 peu- 
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peuvent bien fe réjouir d'augmenter leur troupeau, & d'enri- 
chir leur domaine de l'heureufe acquifîtion de quelques 
beaux génies, mais qui (èroîent au défefpoir de fufpendre un 
moment le grand courant des chofes civiles, loin de vouloir, 
comme on l'imagine communément, tout bouleveriêr. 

Les Prêtres déclament, échauffent les Efprits par des 
promeflès magnifiques, bien dignes d'enfler un Sermon élo- 
quent; ils prouvent tout ce qu'ils avancent, fans fe donner la 
peine de raifonner, ils veulent enfin qu'on s'en rapporte à 
Dieu fait quelles autorités apocrifes: & leurs foudres font 
prêts à écrafer & réduire en poudre quiconque efl afl^ 
raifonnable pour ne pas vouloir croire aveuglément tout ce 
qui révolte le plus la Raifon. Que les Philorophes fe condui- 
fent plus fagement! Pour ne rien promettre, ils n'en font 
pas quittes à fi bon marché; ils païent en chofes fenfées & en 
raifonnemens folides, ce qui ne coûte aux autres que du poû. 
mon> & une éloquence aufii vuide & aufii vaine que leurs 
promeflès. Or le raifonnement pourroit-il être dangereux, 
lui qui n'a jamais fiût, ni Enthoufiafte, ni Se£te> ni même Théo- 
logien? 

Entrons dans un plus grand détail, pour prouver plus 
clairement, que la Philofophie la plus hardie n'eft point ef- 
fentiellement contraire aux bonnes moeursj & ne traine en un 
mot aucune forte de danger à fa fuite. 

Quel mal, je le demande aux plus grands 'ennemis de la 
liberté de pen&r & d'écrire, quel mal y a-t-il d'acquiefcer à 
ce qui paroît vrai, quand on recooiioît avec la même candeur^ 

& 
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Se qu'on fuit avec la même fidélité ce qui parott fage & utile? 
A quoi ferviroit donc le flambeau de la Phyiique? A quoi bon 
toutes ces curieufes obfervations d^Anatomie comparée^ & 
d'Hiftoire naturelle? 11 faudrait, éteindre l'un, & dédaigner 
les autres; au lieu d'encourager, comme font Ie$ plus grands 
Princes, les Hommes qui fe dévouent à ces laborieufes rechec- 
ches. Ne peut-on tâcher de deviner & d'expliquer l'Enigme 
de l'Homme? En ce cas plus on feroit Philofophe, pltis>ce 
qu'on n'a jamais penfé, on feroit mauvais Citoyen. Enfin 
quel funeAe préfent feroit la vérité, il elle n'étoit pas toujours 
bonne à dire? Quel appanage fuperflu feroit la Raifon, fi 
elle étoit faite pour être capdvée & fubordonnée! Soutenir 
ce Syflême, c'efl vouloir ramper, & dégrader l'efpéce humaine: 
croire qu'il efl des vérités qu'il vaut mieux laiflèr éternelle- 
ment enfévelies dans le fein de la Nature, que de les produire 
au grand jour, c'efl ^vorifer la fuperflition & la Barbarie. 

Qm vit en Citoyen, peut écrire en Philofophe. 

Mais écrire en Philofophe, c'efl enfeigner le Matérialis- 
me! Eh- bien! Quel mal! Si ce Matérialisme eft fondé, 
s'il efl l'évident réfuitat de toutes les obfervations & expérien- 
ces des plus grands Philofophes & Médecins; fî l'on n'era- 
brafîè ce Syftême, qu'après avoir attenrivement fuivi la Natu- 
re, fait les mêmes pas adidûement avec elle dans toute l'éten- 
due du Régne Animal, 8c» pour ainfî dire, après avoir appro- 
fondi l'Homme dans tous fes âges & dans tous fes états? Si 
rôrtodoxie fuit le Philofophe plutôt qu'il ne l'évite; s'il ne 
cherche ni ne forge exprès (à Dodrine, s'il la rencontre en 
quelque foice> qu'dUe fe trouve à la fuite de fes recherches & 
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comme fiir fes pas» dft-ce donc on crime de U publia? La 
venté même ne vaudroit- elle donc pas la peine qu'on fc 
baiflit en quelque forte pour la ramaflèr? 

Voulez>vous d'autres Ârgumens favorables à l'innocen- 
ce de la Philofophie? Dans la foule qui fe prêfente, je ne 
choifirai que les plus firappans. 

La Motte le Vayer a beau dire que la mort eft préféra- 
ble à la mendicité. Non feulement cela ne dégoûte point 
de la vie ces Objets iégdtam de U fitié publique» (eh! quel fi 
grand malheur, s'il étoit poifible que ces malheureux, accefli- 
blés à cette âçon de penfer, délivniflènt la Société d'un poids 
plus qu'inutile à la terre!) mais qud efl: l'infortuné mortel, 
qui du fâîte de la fortune précipité dans un abyme de misère, 
ait, en conféquencc de cette propofition philofophique,^[at* 
tenté à fes jours? 

Les Stoïciens ont beau crier: Swsie la vie, fi eSe iefi\i 
charge', il n'y a ni raifin, ni gloire à refler en pr«ye à la dêuUur, 
mi la pauvreté} déUvres-tM de tes m^^ rends-toi infinjtble, 
comme heureux, è quelque prix que ce fm. On ne fe tûe pas 
plus pour cela, qu'on ne tûe les autres; & on n'en vole pas 
davantage, foit qu'on ait de la Religion, foit qu'on n'en ait 
pas. L'inftin^, l'efpérance (Divinité qui fourit aux malheu- 
reux, fentiment qui meurt le dernier dans l'Homme,) & la 
Potence, y ont mis bon ordre. On ne fe prive de la vie, 
que par un fentiment de malheur, d'ennvM, de orainte, ou de 
certitude d*être encore plus mal qu'on n'eft; fendment noir* 
produélion atrabilaire > dans laquelle les Phik>fophes & leui$ 

Livres n'enorent pour rien. Telle eil la fource du Suicide^ & 

non 
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non tout Syftême folidement raifonné, à moins qu'on ne veuil. 
le y. ajouter cet enthoufiasme, qui feifoit cherher la mort 
aux Leàcurs d'Hégéfîas. 

Ced ainii que^, quoiqu'il foit permis, fuivant la loi de 
Nature & PuffêndorfF, de prendre par force un peu de ce 
qu'un autre a de trop, dans la plus preiTante extrémité, on 
n'ofe cependant fe faire juftice à foi-même par une violence 
ii légitime & Ci indifpenfable en apparence, parce que les loix 
la puniffenr, trop fourdes, hélas! aux cris de la Nature aux 
abois. Tant il e(l vrai, pour le dire en pafTant, que fi les 
loix ont en général raifon d'être (évéres, elles trouvent aufli 
quelquefois de judes motifs d'indulgence; car puisque le 
Particulier renonce fans ceflè à lui-même en quelque forte, 
pour ne point toucher aux droits du Public; les loix qui les 
protègent, ceux qui ont l'autorité en main, devroient à leur 
tour, ce me femble, rabattre de leur rigoureufe fevêrité, faire 
grâce avec humanité à des malheureux qui leur reflèmblent, 
k prêter à des befoins mutuels, & enfin ne point tomber 
en des contradiâions fi barbares avec leurs firères. 

Le moien de fouscrire aux moindres înconvéniens d'u- 
ne Science qui a mérité le fuffirage & la vénération des plus 
grands Hommes de tous les fiécles ! Les Matérialifies ont 
beau prouver que l'Homme n*eft qu'une Machine, le peu- 
ple (*) n'en croira jamais rien. Le même Inftinél qui le- 

c retient 

'(*) Qpel fi grand inal,'qaand 9 le'ccain»t? Graee à h Sévérité dt Lois»' 
il ponrroit toc Spm^t iàtu que la Sodété cAc riea i craindre de 1« 
deftraâioo des Auida, oi femble «o&dotre ce lusdi SyftCme* 
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retient à la vie, lui donne afles de vanité pour croire fon 
Àme infimortelle, & il eft trop fol,& trop ignorant pour 
jamais dédaigner cette vanité là. 

J*ai beau inviter ce malheureux à n'avoir point de re- 
mords d'un crime dans) lequel il a été entrainé, comme on 
Tefl furtout par ce qu'on nomme premier mouvement; il 
en aura cependant, il en fera pourfuivi; on ne fe dépouille 
point fur une fimple lefture, de principes Ç\ accoutumés» qu'on 
les prend pour naturels» La conlcience ne fe racornit qu'à 
force de fcélérateire & d'infamie, pour lesquelles, loin d'y 
inviter, à Dieu ne plaife! j'ai taché d'infpirer toute l'horreur, 
dont je fuis moi-même pénétré. Ainfi Chanfons pour la 
multitude, que tous nos Ecrits; raifonnemens frivoles, pour 
qui n'eft point préparé à en recevoir le germe; & pour ceux 
qui le font, nos hypothèfes font également fans danger. La 
juftèflè & la pénétration de leur génie a mis leur coeur en 
fûr^é, devant ces hardieffes, & ii, j'ofe le dire, ces nudités 
^Efprit, 

Mais quoi! les hommes vulgaires ne pourroient-iI$ être 
enfin féduits par quelques lueurs philofophiques> faciles il 
entrevoir dans ce torrent de lumières, que la Philofophie 
Ibmble aujourd'hui verfer à pleines mains? Et comme on 
]M%nd beaucoup de ceux avec lesquels on vit, ne peut- on. 
pas facilement adopter les Opinions hardies, dont les Livres 
philoibphiques font remplis, moins à la vérité, (quoiqu'on 
•- - ' pen- 
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pénfe ordiniairémcnt le contraire,) aajourd*hai qu'autre-) 
fois. 

Les Vérités philofophiques ne font que des Syftêmes, 
dont l'Auteur qui a le plus d'art, d'efprit, & de lumières, eft 
le plus féduilant; Syftêmes, où chacun peut prendre fon 
parti, parceque le pour n'eft pas plus démontré que le con- 
tre pour la plupart des Lecteurs; parce qu'il n'y a d'un côté 
&|de l'autre, que quelques degrés de probabilité de plus Se 
de moins, qui déterminent & forcent nôtre ajfentimenty & mê- 
me que les feuls bons Efprits, (Efprits plus rares que ceux 
qu'on appelle beaux,) peuvent fentir, ou fàiHr. Combien de 
difputes, d'erreurs, de haines, & de contradiélions, a enfanté 
la fameufe queftion de la liberté, ou du fatalisme! Ce ne 
font que des hypothèfes cependant. L'Efprit borné, ou illu- 
miné, croiant à la do£lrine de mauvais cayers qu'il nous dé- 
bite d'un air fu/îi(ânt, s'imagine bonnement que tout eft 
perdu. Morale, Religion, Société, s'il eft prouvé que l'Hom- 
me n'eft pas libre. L'Homme de génie au contraire, 
l'Homme impartial & fans préjugés, regarde la folution du 
Problême, quelle- qu'elle foit, comme fort indifférente, & 
en foi, & même eu égard à la Société. Pourquoi? C'eft 
qu'elle n'entraîne pas dans la pratique du monde les rela- 
tions délicates & dangereufes, dont fa Théorie paroît mena- 
cer. J'ai cru prouver que les remords font des préjugés de 
réducadon, & que l'Homme eft une Machine qu'un fatalisme 
abfolu gouverne impérieufement: J'ai pu me tromper, je 
veux le croire: mais fuppofé, comme je le penfe fincèrement, 
que cela foit philofophiquement vrai, qu'importe? Toutes 

C 2 CCS 
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ces qaeftions peuvent être mifes dans la Claflê du point Ma- 
thématique* qui n'exifle que dans la tête des Géomètres, & 
de tant de problêmes de Géométrie & d'Algèbre, dont la 
folution claire & idéale montre toute la force de rEfprit hu- 
main; force qui n'efl point ennemie des loix, Théorie inno- 
cente, & de pure curiofîté, qui eu il peu réverfîble à la Pra> 
tique, qu'on n'en peut faire plus d'ufage, que de toutes ces 
Vérités Métaphyfiques de la plus haute Géométrie. 

Je paflè à de nouvelles Réflexions naturellement liées aux 
précédentes^ qu'elles ne peuvent qu'appuyer de plus en plus. 

Depuis que le Polythéisme eft aboli par les loix, en fom- 
,mes-nous plus honnêtes gens? Julien, Apoftat, valoit-il 
moins, que Chrétien? En étoit-il moins un grand Homme} 
& le meilleur des Princes? Le Chriflianisme eût -il rendu 
Caton le Cenfeur, moins dur, & moins féroce? Caton d'U- 
tique, moins vertueux? Ciceron, moins excellent Citoyen, &c 
Avons-nous en un mot plus de vertus que les Payens? Non, 
& ils n'avoient pas moins de Reb'gion que nous; ils fui voient 
la leur, comme nous fuivons la nôtre, c'efl à dire, fort mal, 
ou point du tout La SuperAition étoit abandonnée au Peu- 
ple & aux Prêtres, croyans (*) mercenaires; tandis que .les 
honnêtes Gens fentant bien que pour l'être, la Religion leur 
étoit inutile, s'en moquoient. Croire un Dieu, en croire 
pluHeurs, regarder la Nature comme la caufe aveugle & inex- 
plicable de tous les Phénomènes; ou séduit par l'ordre mer- 
veilleux qu'ils nous oârent, reconnoître une Intelligence fu- 

prême 

(*) Poorbpttpvt. 
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prême, plus incompréhcnfible encore que la Nature; croire 
que l'homme n'eil qu'un Animal comme un autre, feulement 
plus fpirituel; ou regarder TAme^ comme une fubilance di- 
flinéle du corps, & d'une eflènce immortelle: voilà le champ, 
oîi les Philofophes ont fait la guerre entr'eux^ depuis qu'ils 
ont connu l'art de raifonner; & cette guerre durera, tant que 
cette Reine des Honmes, TOpinion, régnera fur la Terre; voilà 
le champ, où chacun peut encore aujourd'hui fe battre, & 
fuivre parmi tant d'Etendarts, celui qui rira le plus à fa for- 
tune, ou à fes préjugés, fans qu'on ait rien à craindre de fi 
frivoles & fi vaines Escarmouches. Mais c'eft ce que ne 
peuvent comprendre ces Efprits qui ne voient pas plus loin 
que leurs yeux: Ils fe noient dans cette Mer de raifonnemens. 
En voici d'autres qui par leur fimplicité feront peut-être 
plus à la portée de tout le monde. 

Comme le filence de tous les anciens Auteurs prouve 
la nouveauté de certain mal immonde, celui de tous les Ecri- 
vains fur les maux qu'auroit caufés la Philofophie, (dans la 
fuppofition qu'elle en caufe, ou en peut caufer,) dépofe en 
faveur de fa bénignité & de fon innocence. 

Quant à la communication, ou fi l'on veut, à la conta- 
gion que l*on craint, je ne la crois pas poflible. Chaque 
homme efi fi fortement convaincu de la vérité des Principes 
dont on a imbu, & comme abreuvé fon enfance; (bn amour 
propre fe croit fi intérefié à les foutenir, & à n'en point dé- 
mordre, que quand j'aurois la chofe auHi fortement à coeur> 
qu'elle m'efi indiiïlrence, avec toute l'Eloquence de Qceron, 
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)e ne pourrois convaincre perfonne d*êcre dans rerreur. La 
raifon en e(l fîmpie. Ce qui eil clair & démontré pour un 
Philofophe^ e(l obfcur, incertain, ou plutôt faux pour ceux 
qui ne le font pas, principalement s'ils ne font pas faits pour 
le devenir. 

Ne craignons donc pas que TEfprit du peuple fe moule 
jamais fur celui des Philofophes, trop au deflùs de & portée, 
il en eft comme de ces Inftruments à fons graves & bas, qui 
ne peuvent monter aux tons aigus & perçans de plufîeurs 
autres, ou comme d'une Bailè- taille, qui ne peut s'élever aux 
fons raviifans de la Haute-Contre. Il n'ed pas plus podlble 
à un Efprit fans nulle teinture philofophique, quelque péné- 
tration naturelle qu'il ait, de prendre le tour d'Efprit d'un 
Phyficien accoutumé à réfléchir, qu'à celui-ci de prendre le 
tour de l'autre, & de raifonner auflî mal. Ce font deux Phy- 
fionomies qui ne fe reflèmbleront jamais, deux inHrumens 
dont l'un eft tourné, cizelé, travaillé; l'autre brut, & tel qu'il 
e(l forti des mains de la Nature. Enfin le pli eft fait; il re- 
fiera; il n'efl pas plus aifé à l'un de s'élever, qu'à l'autre de 
descendre. L'ignorant, plein de préjugés, parle & raifonne à 
vuide; il ne Biit, comme on dit, que battre la Campagne; ou, 
ce qui revient au même, que rappeller & remâcher, (s'il les 
iàit) tous ces pitoiables Argumens de nos Ecoles & de nos 
Pédans; tandis que l'habile homme fuit pas à pas la Nature, 
l'obfervation, 5c l'expérience, n'accorde fon fufïbge qu'aux 
plus grands dégrés de probalité & de vraifemblance, & ne tire 
enfin des confequences rigoureufes & immédiates, dont tout 
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bon Efprit eft frappé, que de faits qui ne font pas moins 
clairs, que de principes fécond^ &ilumineux. 

Je conviens qu'on prend de la façon de penfer, de par- 
ler, de gefticuler, de ceux avec qui Ton vit; mais cela fe fait 
peu à peu, par imitation machinale, comme les aiiflTes fe re- 
muent à la vue & dans le fens de celles de certains Panto- 
mimes: On y eft préparé par dégrés, & de plus fortes ha- 
bitudes furmontent enfin de plus foibles. 

JVIais où trouverons-nous ici cette force d'habitudes nou- 
velles, capables de vaincre & de déraciner les anciennes ? Le 
peuple ne vit point avec les Philofophes, il ne lit point de 
Livres philofophiques. Si par hazardj il en tombe un entre 
fes mains, ou il {n'y comprend rien, ou s'il y! conçoit quel- 
que chofe, iljn'en croit pas un mot; & traitant (ans façon de 
fous, les Philofophes, comme les Poètes, il les trouve égale- 
ment dignes des petites Maifons. 

Ce n'eft qu'aux Efprits déjà éclairés, que la Philofophie 
peut (ê communiquer, nullement à craindre pour ceux là, 
comme on l'a vu. Elle paflè cent coudées par deflus les 
autres-têtes, où elle n'entre pas plus que le jour dans un 
noir cachot. 

Mais voyons en quoi confifle l'EfTence de la fameufe 
dilpute qui régne en Morale entre les Philofophes & ceux 
qui ne le font pas. Chofe furprenante! Il ne s'agît que 
d'une fimple diftin£lion> diilinflion folide, quoique fchoiaiïi- 
que; elle feule» qui l'eût cru? peut mettre fin à ces efpèces 
de guerres civiles, & reconcilier tous nos Ennemis: je m'ex- 
plique. 
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plique. H n*y a rien d'abfoluraent jufte, rien d'abfolument 
injuile. Nulle équité réelle, nuls vices, nulle grandeur, nuls 
crim^és abfolus. Politiques, Religionaires, accordez cette vé- 
rité aux Philofophes, & ne vous laiflTez pas forcer dans des 
retranchemens oil vous ferez honteufement défaits. Con- 
venez de bonne foi que celui-là eft jufte, qui péfe la Juftice, 
pour ainfi dire, au poids de la Société; & à leur tour, les 
Philofophes vous accorderont, (dans quel tems Tont-ils nié?) 
que telle aâion eft relativement jufte, ou injufte, honnête, 
^u des-honnête, vicieufe, ou vertueuTe, louable, infôme, cri- 
minelle, &c. Qyi vous difpute la néceftîté de toutes ces bel- 
4es réladons arbitraires? Qui vous dit que vous n'avez pas 
taifon d'avoir imaginé une autre vie, & tout ce magnifique 
Syftéme de la Religion, digne fujet d'un Poëme Epique? 
Qm vous blâme d'avoir pris les hommes par leur foible, 
tantôt en les pipant» comme dit Montagne, en les prenant à 
l'amorce de la plus flatteufe efpérance; tantôt en les tenant 
en refpefl par les plus efïrayant^ menaces. On vous accor- 
de encore fi vous voulez, que tous ces Bourreaux imaginai- 
res de l'autre vie, font caufe que les nôtres ont moins d'occu- 
parion: que la plupart des gens du peuple n'évitent me de 
ces (*) mandes de s'élever dans le monde» dont parle le Doéteor 
Swifb, que parcequ'ils craignent les tourmens de r£nfbr. 

Oui, vous avez raifon, Magiftrats» Minifhres, Législateurs^ 
d*exciter les Hommes par tous les moietis poftibles, moins à 
aire un bien, dont vous vous inquiétez peut-être fort peu, qu'à 
concourir à l'avantage de la Société, qui eft vôtre point ca- 
pital, 

C*} La Potence. 
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pitaï, f>uisqae vous y trouvez vôtre fureté. Mais pourquoi 
ne pas nous accorder audi avec la même candeur & la même 
impartialité, que des vérités fpéculatives ne font point dan- 
gereufes, & que quand je prouverai que l'autre vie eft une 
chimère, cela n'empêchera pas le Peuple d'aller fon train, de 
refpeéler la vie & la bourfe des autres, & de croire aux pré- 
jugés les plus ridicules, plus que je ne crois à ce qui me 
femble la vérité même. Nous connoiflbns comme vous cette 
Hydre à cent Se cent mille têtes folles, ridicules, Se imbéci- 
les; nous favons combien il eft difficile de mener un Animal 
qui ne fe laiflè point conduire; nous applaudiflôns à vos Loix, 
à vos moeurs^ & à vôtre Religion même, presqu'autant qu'à 
vos Potences & à vos Echafi^uts. Mais à la vOe de tous let 
hommages que nous rendons à la fageflfe de vôtre gouverne- 
ment, n'êtes -vous point tenté d'en rendre à vôtre tour à la 
vérité de nos obfervations, à la folidité de nos expériences, 
à la richelTe enfin. Se à l'utilité qui plus eO, de nos décou* 
vertes? Par quel aveuglement ne voulez vous point ouvrir 
les yeux à une û éclatante lumière? Par quelle bafTeflTe dé- 
daignez-vous d'en 6ure ufage? Par quelle barbare tyrannie, 
qcd plus eft, troublez-vous dans leurs Cabinets, ces hommes 
tranquiles qui honorant l'Efprit humain &leur Patrie^ loin de 
vous troubler dans vos fondions publiques, ne peuvent que 
vous encourager à les bien remplir, & à prêcher, fi vous pou- 
vez, même d'exemple. 

Que vous connoiilêz peu le Philofophe, û vous le cro- 
yez dangereux! 

il faut que je vous le peigne ici des couleurs les plus 

d vraies. 
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vraies. Le Philofophe eH Homme, & par conféquent il n'eft 
pas exemt de toutes paflions; mais elles font réglées, &pour 
ainfi dire, circonfcritcs par le Compas même de la Sagedè; 
c'eft pourquoi elles peuvent bien le porter à la Volupté, (eh! 
pourquoi fe refbferoit-il à ces étincelles de bonheur, à ces 
honnêtes & charmans plaifirs, pour lesquels on diroit que 
fes fens ont été viHblement faits?) mais elles ne l'engageront, 
ni dans le crime, ni dans le désordre. Il feroit bien fâché 
qu'on pût accufer fon coeur, de fc reffentir de la liberté, ou, 
fl Ton veut, de la licence de fon Efprit. N'aiant pour l'or- 
dinaire pas plus à rougir d'un côté, que de l'autre; modèle 
d'humanité, de candeur, de douceur, de probité, en écrivant 
contre la loi naturelle, il la fuit avec rigueur; en difputant fur 
le Julie, il l'eft cependant vis à vis de la Société. Parlez» 
Ames vulgaires, qu'exigez-vous de plus? 

N'accufons point les Philofophes d'un désordre dont ils 
font presque tous incapables. Ce n'eft véritablement, fuivantla 
réflexion, du plus Bel-Efprit de nos jours, ni Bayle, ni SpinoÊi, 
ni Vanini, ni Hobbes, ni Locke, & autres Métaphyfîciens de 
la même trempe; ce ne font point aulTi tous ces aimables & 
voluptueux Philofophes de la fabrique de Montagne, de St. 
Evremond, ou de Chaulieu, qui ont porté le flambeau de la 
discorde dans leur Patrie; ce font des Théologiens, Efprits 
tnrbulens qui font la guerre aux Hommes, pour fervir un Dieu 
de paix. 

Mais tirons le rideau fur les traits les plus affreux de 
oôtre Hiâoire, & ne comparons point le Fanatisme & la Phi- 

lofo« 
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lofophie. Oa Ëiit trop qui des deux a armé divers Sujets 
contre leurs Rois, Montres vomis du fond des Cloitres ipar 
Taveugle fuperftition, plus dangereuiè cent fois, comme Bayle 
l'a prouvé, que le Déisme, ou même l'Athéisme; Syftêmes 
égaux pour la Société, & nullement blâmables, quand ils font 
l'ouvrage, non d'une aveugle débauche , mais d'une réflexion 
éclairée: mais c'efl ce|qu'il m'importe de prouver en paflànt. 

Neft il pas vrai qu'un Déifte, ou un Athée, comme tel» 
ne fera point à autrui, ce qu'il ne voudroit^pas qu'on lui fît, 
de quelque fource que parte ce prindpe, que je crois rare- 
ment naturel, foit de la crainte, comme l'a voulu Hobbes, foie 
de l'amour propre, qui paroic le principal moteur [de .nos 
Actions? Pourquoi? Parce qu'il n'y a aucune rHation né- 
ceflalre, entre ne croire qu'un Dieu, ou n'en croire aucun, & 
être un mauvais Citoyen. De là vient que dans l'Hiiloire 
des Athées, je n'en trouve pas un feul qui n'ait mêdté des 
autres & de fa patrie. Mais fi c'efl l'humanité même, H c'eft 
ce fentiment inné de tendreflè, qui a gravé cette loi dans ion 
coeur> il fera humain, doux, honnête, aflàble, généreux, désin- 
tereflS; il aura une vraie grandeur d'Ame, & il réiinira en un 
mot toutes les qualités de l'honnête homme, avec toutes les 
vertus fociales qui le fuppofent. 

La vertu peut donc prendre dans l'Athée les racines les 
plus profondes^ qui fouvent ne tiennent, pour ainfî dire, qu'à 
un fU fur la futface d'un coeur dévot. Ceft le fort de tout 
ce qui part d'une heureoib Organi^tion; les fentimens qui 
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naifl^nt snrec nous font mefl^çables» Cf. ne nots qmttcnt qu*à 
h mort. 

Après ceb, de bonne foi, comment a-t'On pi mettre en 
qneftionr iï un Déifte, ou un Spinofifte, pouf oit être honnê- 
te homme? Qu'ont de répugnant avec la probité les prin- 
cipes dirréligion? ils n'ont aucun rapport avec elle, mo 
(ah diflafit. . J'aimetois autant m'étonner, comme certains 
Catholiques, de la bonne foi d'un Proteftant, 

Il n'cfl pas plus nnfonnable, à mon avis, de demander 
fi «ne Société d'Athées pourroit fe foutenir. Car pour 
^'an« Société ne foit point troublée, que fout-il? Qu'on 
reconnoi(I« U Vérité des principes qui loi fervent de Baze? 
Point du tout. Qu'on en reconnoifle k fageflè : Soit. La 
nécefRié? Soit encore, fi l'on veut, qooiqu'ielle rre porte que 
liir l'ignorance & Timbécilité vulgaire, Qii'on les fuive? 
Otii j oui fans doute, cela fiiffit. Or quel eft le Déifie, ou 
fÂthèe, qui penfant autrement que les autres, ne fe confor- 
me pas cq>endant à leurs moeurs? Quel efl !e Matérialifle, 
^m {Jein, & comme gros de ha Syfléme, (foit qu^il garde 
intérieurement ^ façon de penfer, & n'en parle qu'à fes Amis, 
t»r à des Gens verfés comme lui dans les plus hautes fcien- 
ces, foit que par la voie de la converfation« & fur tout par 
celle de llmprefïïon, il en ait accouché & fait confidence à 
tout rUnivefô,) quel eu, dis- je, l'Athée, qui aille de ce même 
pas voler, viokr, brûler, affadiner, & s'immortalifer, par Ait- 
vers, crimes? Hélas f U efl trop tranquille, il a de tr(^ heu* 
leux penchans pour chercher une ôdieufe & çxécrablo 
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immortalité; tan<îiS que par la beauté de fôn génie, il peut 
aufTi bien f» peindrf dans la mémoire des H<MnmesF* qu*il 
a été agrèabîe pendant un Ti« piit h polite^ Si h dou-* 
ceur de fes moeurs. 

Qui l'empêche, dîtes «vous, de renoncer à une vertu, 
dfe l'exercice de la quelle il n*iattend aucune récompenfe? 
Qui l'empêche de fe Ûvrer à des vices^ ou à des crimes, dont 
â n'attend aucune punition api^ la mort? 

O! l'ingénieufe & admirable Réflénonf Qui vous 
en empêche vous mêmes, ardens Spiritûaliftes? Le Diable^ 
La belle machine & le magm'fique ^«uvétimif Le Philofo» 
ph«* que ce feul nom fait rire; eft retenu par une autre, 
crainte que vous partagée avec lui, lorsqu'il a le malheutt 
ce qui ed rare, de n'être pas conduit par l'amour de l'ordre: 
aind ne part^^eant point vos Payeurs de l'Enfer, qu'il foule, 
à fes pieds, comme Virgile & toute la lavante Antiquité, par. 
là m^e il eft plui? heureux que vous. 

Non lêutement je penfe qu^ine Société d'Athées Phi- 
lofophes fe foutieiidroit très bien, mais je crois qu'elle fe fou- 
tiendroit plus facilement qu'une Société de Dévots, toujours 
prêts à fonner l'allarme fur le mérite Se la vertu des Hom- 
mes fouvent les plus doux & les plus fages. Je ne pré- 
tends pas iâvorifer l'Athéisme, à Dieu ne plaifel mais exa- 
minant la chofe en Phyfiden dêsintereffé. Roi, je diminue-' 
rois ma garde avec les uns, dont le coeur patriote m'en 
lèrviroiCr pour la doubler avec tes autres» dont les pré)ugé5^ 
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font les premiers Rois. Le moien de refufer fa confiance à 
des Efprits amis de la paix, ennemis du désordre & du 
trouble, à des Efprits de fang froid, dont Timagination ne 
ne s'échauffe jamais, & qui ne décident de tout qu'après un 
mûr examen, en Philofophes, tantôt portant l'étendart de la 
vérité, en face même de la Politique, tantôt favorifant toutes 
fes conventions arbitraires, fans fe croire, ni être véritable-' 
ment pour cela coupables, ni envers la Société, ni envers 
la Philofophie. 

Quel fera maintenant, je le démande, le fubterfuge de 
nos ÂntagoniÛes? Les Ouvrages licencieux & hardis des 
Matérialiftes; cette Volupté, aux charmes de laquelle je veux 
croire que la plupart ne fe refufent pas plus que moi? Mais 
quand du fond de leur coeur, die ne feroit que paflèr & cou- 
ler lubriquement dans leur plume libertine; quand, le livre 
de la Nature à lai main, ^^ I^iiofophes montant fur les 
épaules les uns des autres, nouveaux Géants, efcaladeroient 
le Ciel, quelle conféquence fi facheufe en tirer! Jupiter n'en, 
fera^ pas plus détrôné, que les ufages de l'Europe ne feroient 
détruits par un Chinois qui écriroit contr'eux. Ne peut- on, 
encore donner une libre carrière à fon génie, ou à fon ima- 
gination, iâns que cela dépofe contre les moeurs de l'Ecrivain 
le plus audacieux? La plume à la main, on fe permet plus 
de chofes dans une folttude qu'on veut %aïer, que dans une 
Société qu'on n'a pour but que d'entretenir en paix. 

Combien d'Ecrivains mafqués par leurs Ouvrages, le 
coeur en proye à tous les vices,. ont le front d'écrire fur la 
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Vertu, femblables à ces Prédicateurs, qui fortant des bras 
d'une jeune Pénitente qu'ils ont convertie (à leur manière) 
viennent dans des Discours moins fleuris que leur teint, nous 
prêcher la continence & lachaileté! Combien d'autres, croiant 
à peine en Dieu, pour faire fortune, fe font montrés dans de 
pieux Ecrits les Apôtres de Livres Apocriphes, dont ils fe mo- 
quent eux-mêmes le foir à la Taverne avec leurs amis: ils 
rient de ce pauvre Public qu'ils ont Uurét comme faifoit 
peut-être Seneque, qu'on ne foupçonne pas d'avoir eu le 
coeur auifi pur & aufïï vertueux que fa plume. Plein de 
vices & «de richeflès, n'efl il pas ridicule & fcélérat de plai- 
der pour la vertu & la pauvreté? 

Mais pour en venir à des Exemples plus honnêtes, & 
qui ont un rapport plus intime à mon fujet, le fage Baylet 
connu pour tel par tant de gens dignes de foi aujourd'hui 
vivans, a parfemé fes ouvrages d'un aflêz grand nombre de 
partages obfcènes, & de réflexions qui ne le font pas moins. 
Pourquoi? Pour réjouir & divertir un Efprit fatigué. Il 
feifoit à peu près comme nos Prudes, il accordoit à fon imagi- 
nation un plaifîr qu'il refbfoit à fes fens; plaifir innocent, 
qui réveille l'Ame & la tient plus longtems en hakine- 
Ceft ainfi que la gayété des Objets, dont le plus fouvent 
dépend la nôtre, eft néceflàire aux Poètes; c'eft elle qui fait 
éclôre ces grâces, ces Amours, ces fleurs, & toute cette 
charmante Volupté qui coule du pinceau de la Nature, & 
que refpirent les Vers d'un Voltaire, d'un d'Arnaud, ou de 
ce Roi fameux qu'ils. ont l'honneur d'avoir pour rival 
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Combien d'Auteurs gais, voluptueux, ont pafle pour 
trifles & noirs, parce qu'ils ont paru tels dans leurs Romans, 
ou dans leurs Tragédies! Un Hommes très aimable, qui 
n*eft rien moins que tride, (Ami du plus grand des Rois, 
allié à une des plus grandes maifons d'Allemagne, eOimé, 
aimé de tous cerne qui le connoiCent, jouïiTant de tant d'hon> 
neurs, de Bioi, de Réputation, il feroit (ans doute fort à 
plaindre, s'il l'étoit:) a paru tel à quelques Lecteurs, dans 
ion célèbre Efai dt PbiUfiphiâ mwMU. Pourquoi? Parce 
qu'on lui fnppdè confbimment la même fenfation que 
nous laiilent des vérités philofophiques, plus ^tes pour 
mortifier Tamour propre du Le6teur, que pour le flatter & 
b divertir. Combiea de Satyriques, & notamment Boileau, 
n*ont été que de vertueux Ennemis des vices de leur tems! 
Pour ^armer & s'élever contr^eux, pour châtier les mêchans 
& les faire rentrer en eux-mêmes, on ne l'eft pas plus, qu'on 
n'efl trifte, pour dire des chofes qui ne font ni agréables, ni 
flatteufes: Et comme un Auteur gai & vif peut écrire fur 
la mélancolie & la tranquillité, un Savant heureux peut faire 
voir qu'en général THonmie eft fore éloigné de l'être. 

Si j'ofe me nommer après tant de grands Hommes; 
que n'en a-t-on pas dit, o bon Dieu! Et que n'en a-t-on pas 
écrit? Quels cris n*ont pas pouffé les Dévots, les Médecins 
& les Malades mêmes, dont chacun a époufé la querelle de 
fon Charlatan. Quelles plaintes amëres de toutes parts? 
Qud Joumalifte a refufé un glorieux azyle à mes Calomnia- 
teurs, ou plutôt oe Ta pas été lui-même! Quel vil Gazetier 
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de Gôttingen, & même de Berlin, ne m'a pas déchiré a bd- 
les dents? Dans quelle maifon dévote ai-je été épargné, ou 
plutôt n'ai -je pas été traité» comme un autre Cartouche? 
Par qui? Par des gens qui ne m'ont jamais vu; par des 
gens irrités de me voir penfer autrement qu'eux, furtout 
désefperés de ma féconde fortune: par des gens enfin qui 
ont cru mon coeur coupable des dêmangeaifons fydéma- 
tiques de mon Efprit De quelle indignité n'eft pas capable 
l'amour propre bleffé dans fcs préjugés les plus mal fondés» 
.«ou dans fa conduite la plus dépravée! FoÛ>leRofeau trans- 
planté dans une eau il trouble, fans ceflè agité par tous les 
vents contraires, comment ai-je pu y prendre une fi ferme 
& fi belle racine? Par quel bonheur entouré de fi puifiàns 
Ennemis, me fuis-je foutenu, & même élevé malgré eux, jus- 
qu'au Trône d'un Roi, dont la feule proteélion déclarée 
pouvoir enfin difliper, comme une vapeur maligne, un fi cruel 
acharnement? 

Ofons le dire, je ne reflemble en rien à tous ces Por- 
traits qui courent de moi par le monde, & on auroit même 
tort d'en juger par m» Ecrits; certes ce qu'il y a de plis 
innocent dans ceux d'entr'eux qui le font le plus, l'eil encore 
moins que moi. Je n'ai ni mauvais coeur, ni mauvaife in- 
tention à me reprocher; & fi mon Efprit s'efl égaré, (il eÛ 
fait pour cela,) mon coeur plus heureux ne s'eft point ^aré 
avec lui» 

Ne fe défabafera-t-on jamais fur le compte des Philo- 
fophes & des Ecrivains? Ne verra-t-on point qu'autant te 
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coeur cft différent de l'Efprit, autant les moeurs peuvent 
différer d'une Do6trine hardie, d'une Satire, d'un Syftême, 
d'un Ouvrage quel qu'il foit. 

De quel danger peuvent être hs égaremens d'un Efprit 
(teptique qui vole d'une hypothèfe à une autre, comme un oi- 
feau de branche en branche, emporté aujourd'hui par un 
degré de probalité, demain féduit par un autre plus 
fort. 

Pourquoi rougiroïs-je de flotter ainfî entre la vraifem- 
blance & l'incertitude? La Vérité eft - elle à la portée de 
ceux qui l'aiment le plus, & qui la recherchent avec le plus 
de candeur & d'emprcflTement? Hçlas! non; le fort des 
meilleurs Efprits eft de pafler du Berceau de l'ignorance où 
nous] naiffbns tous, dans le Berceau du Pirrhonisme, où la 
plupart meurent* 

Si j'ai peu ménagé les. préjugés vulgaires, fî je n'ai pas 
même daigné ufer contreux de ces rufes & de ces ftratagè- 
mes qui ont mis tant d'Auteurs à Nbri de nos Juifs & de 
leurs Synodes, il ne s'enfuit pas que je fois un mauvais fujet, 
un Perturbateur, une Pefie dans la Société; car tous ces élo- 
ges n'ont rien coûté à mes adverfaires. Quelle que foit ma 
ipéculation dans le repos de mon Cabinet, ma Pratique 
dans le monde ne lui reffèmble guères; je ne moralife point 
de bouche, comme par écrit. Chez moi, j'écris ce qui me 
paroît vrai; chez les autres je dis ce qui me paroit bon, falu- 
taire, utile, avantageux; ici, je préfère la vérité , coaime 
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Philofophe; là, l'erreur, comme Citoyen; l'erreur eft eneflfèt 
plus à la portée de tout le monde; nourriture générale des 
Efprits, dans tous les tems, & dans tous les lieux, quoi de 
plus digne d'éclairer & de conduire ce vil troupeau d'imbé- 
ciles Mortels! Je ne parle point dans la Société de toutes 
ces hautes vérités philofophiques, qui ne font point faites 
pour la multitude. Si cfeft deshonorer un grand remède, 
que de le donner à un Malade abfolument fans reflburce> 
c'ed profaner, c'efl proAituerTaugufle Science des chofes, que 
de s'en entretenir avec ceux qui n'étant point initiés dans fês 
myflères, ont des yeux fans voir, & des oreilles iàns enten- 
dre. En un mot, Membre d'un Corps dont je tire tant 
d'aVantages, il efl julle que je me conduife fans répugnance 
fur des principes auxquels^ (pofée la méchanceté de l'Elpè- 
ce,) chacun doit la fureté de fa perfonne & de fes biens. 
Mais Philofophe, attaché avec plaifir au char glorieux de la 
fageflè, m'élevant au defliis des préjugés, je gémis fur leur 
néceflitè, fâché que le Monde entier ne puiflê être peuplé 
d'Habitans qui fe conduifent par Raifon. 

Voilà mon Âme toute ntie. Pour avoir dit librement 
ce que je penfè, il ne faut donc pas croire que je fois en- 
nemi des bonnes moeurs, ni que j'en aïe de mauvaifes. «Si 
impttra efl pagina rnihi, vita proba. Je ne fuis pas plus Spinor 
fille, pour avoir fait t Homme Machine» & expofé le &fflême 
itEpicure} que méchant, pour avoir fait une Satyre contre les 
plus Charlatans de mes confirères; que vain, pour avoir crir 
dqué nos Beaux Ecrits; que débauché, pour avoir ofè ma* 
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nier le 'délicat pinceau de la Vdopcé. Enfin, quoique j'aïe 
fM main bailè for ks remotds, comme Philofophe; H ma 
Doétrineitoit dangerenfe, (ce queje défie le plus acharné dei 
mes Ennemis de prouvât) j'en aurois moi -même comme. 
Citoyen. 

J'ai bien voulu au rei^e avoir une pleine condescendan-^ 
ce pour tous ces Erprits foiWes, bornés, fcrupuleux» qui com- 
pofent \t /avant Public; plus ils m*oiH: mal compris & mal 
interprété, plus ils ont repréfenté mon deflêtn avec une. va.- 
juflice odieufe; mdns j'ai cta devoir leur remettre devant 
les yeux un Ouvrage qui les a fi fort & il mal à propos ican- 
dalîfés, féduits fans doute par ces efpèces d'abbattis philofophir 
ques que j'ai hxts des vices & des vertus; mais la preuve 
que je ne me crois pas coupable envers la Société que je re- 
fpeéle de que faime; c'en que, malgré tant de plaintes & de 
cris, je viens de faire r'imprimer le même Ecrit, retouché & 
rtfondu; uniquement à la vérité pour me donner l'honneur 
de mettre aux pieds de Sa Majefté un Exemplaire complet 
de mes Ouvrages. ' Devant 4in tel Génie, on ne doit 
point craindre de paroiitre à découvert, ii ce n'cll à caufe du 
peu qu'on en a. 

Ah! fi tous les Princes étoient aufH pénétrans, aufli éclai- 
rés» auffi (ênfibies au don précieux de l'^prit, avec quel plai- 
fir& quel fiiccés, chacun fiiivant hardiment le Talent qui 
l'entraîne, Êivorifibroit lie progrés des Lettres, des Scioices, des 
Beaux-Afts, & fur-cout de leur augufle Souveraine, la Philo- 
sophie. On n^entendcoit pfais potier de ces Êicheux pr^ugéf 

oii 



Digitized by 



Google 



PRELIMINAIRE, mvu 

où Ton ei>, que cette Science trop lil»rement cultivée, peut s*é>. 
lever fur les débris des Loix, des Moeurs, &c. on donneroic. 
fans crainte une libre carrière à ces beaux & puiiiàns Efprits,, 
aufli capables de faire honneur aux Arts par leurs lumières, 
qu'incapables de nuire à la Société par leur Conduite. Enfin, 
loin de gêner, de chagriner les feuls Hommes, qui didipant 
peu à peu les ténèbres de nôtre ignorance, peuvent éclairer' 
rUnivers, on les encoorageroit au contraire pat toutes fortes 
de récompenfes Se de bienfaits. 

U eft donc vrai que la Nature k la Raifon humaine, 
éclairées par la Philofophie, & la Religion foutenûe & corn* 
me étayée par la Morale & la Politique» font fàkts par leur 
propre conilitution pour être éternellement en guerre; mais 
qu'il ne s'enfuit pas pour cela, que la Philofophie, quoique 
théoriquement contraire à la Morale & à la Religion, puifle 
réellement détruire ces liens fages & (àcrés. U eft aufli prou- 
vé que toutes ces guerres philofophiques n'auroient au fond 
rien de dangereux (ans l'odieufe haine théologique qui les 
fuit; puisqu'il fu/Ht de définir, de difHnguer & de s'entendre, 
(chofe rare à la vérité!) pour concevoir que la Philofophie 
& la Politique ne fe croizent point dans leurs marches, & 
n*ont en un mot rien d'eflèndel à dém^er enfemble. 

Voilà deux brandies bien Haguêes» fi je ne me trompe : 
paflôns à la troifiéme, & mon Paradoxe fên prouvé dans toute 
fon étendâe. 

Qioique le reilêrrement des noeuds de la Société par les . 
heureulbs mains de la Philofophie, paroâife on problème plus 
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difficile à comprendre à la première vûe> je ne crois cepen- 
dant pas, après tout tout ce qni a été dit ci-devant» qu'il faille 
des réflexions bien profondes pour le refondre. 

Sur quoi n'étendelle pas fes aîles? A quoi ne communi- 
que-t-«lle pas fa force & ià vigueur? £t de combien de fa- 
çons ne peut -elle pas fe rendre utile & recommandable? 

Comme c'eft elle qui traite le corps en Médecine, c*e(l 
elle audi qui traite, quoique dans un autre fens, les Loix, VE- 
fprit, le Coeur, l'Ame, ^c. c'eft elle qui dirige l'art de pcnfer, 
par Tordre qu'elle met dans nos idées; c'efl elle qui fert dç 
baze à Tart de parler, & fe mêle enfin utilement par-tout, 
dans la Jurisprudence» dans la Morale, dans la Métaphyilque, 
dans la Rhétorique, dans la Religion, &c. OUî utilement, je 
le répète, foit qu'elle enfeigne des vérités, ou des erreurs. 

Sans fes lumières» les Médecins feroient réduits aux pre- 
miers tâtonnemens de l'aveugle Empirisme, qu'on peut re- 
garder comme le fondateur de l'Art Hippocratique. 

Conmient efl-on parvenu à donner un air de Doélrine, 
& comme une efpéce de corps folide, au Squelette de la 
Métaphyfîque? En culdvant la Ptiilofophie, dont l'art ma- 
gique pouvoit feul changer un vuide Toricellien» pour ainii 
m'exprimer, en un plein apparent» & faire croire immortel ce 
(bufRe fugirif, cet air de la vie, fi facile à pomer de la Machine 
pneumatique du Thorax. 

Si la Religion eût pu parler le langage de la Raifon, Ni» 
cole, cette belle plume du fiécle paflé, qui l'a fi bien contrefait, 
le lui eût ait tenir. Or par quel autre fecours? 
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Combien d'autres, fore excellens uiàges, fbîc heureux 
abus de l'indui^rie des Philofophes! Qui a érigé la Morale 
- à fon tour en efpéce de Science? Qim l'a fait figurer, qui l'a 
fait entrer avec fk Compagne, la Métaphyfique, dans le do- 
maine de la fageflè dont elle fait aujourd'hui partie? Elle 
même, la Philoiophie. Oui, cleft elle qui a taillé & perfe- 
^ionnè cet utile inl^rument; qui en a fait une Boullble mer* 
veilleufe, fans elle Aiman brut de la Société: c'efl ainfi que 
les arbres les plus flériles en apparence, peuvent tôt ou tard 
porter les plus beaux fruits. C'eft ainfî que nos travaux 
Académiques (auront peut-être au/H quelque jour une utilité 
fenfible. 

Pourquoi Moyfe a-t-il été un fi grand Législateur? Par- 
ce qu'il étoitPhilofophe. La Philofophie influe tellement fur 
l'art de gouverner, que les Princes qui ont été à l'école de 
la Sageflè, font faits pour être, & font efl^élivement rr^illeurs 
que ceux qui n'ont point été imbus des préceptes de la Phi- 
lofophie, témoin encore l'Empereur Julien, & le Roi Philofo- 
phe, aujourd'hui fi c^ébre. 11 a fenti la nécedîté d'abroger 
les Loix, d'adoucir les peines , de les proportionner aux cri- 
mes j il a porté de ce coté cet oeil philofophique qui brille 
dans tous fes Ouvrages. Ainfi la Juftice fe fait d'autant 
mieux dans tous les Etats oîi j'écris, qu'elle a été> pour ainfi 
dire, réformée^ & fagement réformée par le Prince qui les 
gouverne. S'il a pcofcrit du Barreau un art qui fait fes dé- 
lices, comme il fait ceux de fes Leéleurs, c'eft qu'il en a con- 
nu tout le féduifant prèftige; c'eft qu'il a vu l'abus qu'on peut 
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faire de TEloquence, & celui qu'en a ait Ciceron lui 
inéme (*). 

n eft vrai que la plus mauvaife cau(b, mani^ par un 
habile Rhéteur, peut triompher de la meilleure, dépouillée 
de ce fouverain Empire que.l'art de la Parole n'ufurpe que 
trop fouvent fur la Juflice & la Raifon. 

Mais tous ces abus, tout cet harmonieux Clinquant de 
Périodes arondies, d'expreffîons artiftement arrangées, tout ce 
vuide de mots qui périflènt pompeuferoent dans Tair, ce lai- 
ton pris pour de l'or, cette fraude d'Eloquence enHn, com- 
ment pourroit-on b découvrir, Se fèparer tant d'alliage du 
vrai Métal? 

S'il eft poflîble de tirer quelquefois la Vérité de ce puits 
impénétrable» au fonds duquel un Ancien Ta placée» laPhilofo- 
phie nous en indique les moiens. Ceft la pierre de touche des 
penfées folides, des raifonnemens juftes; c'en le creufet où 
s'évapore tout ce que méconnoît la Nature. Dans fes habi- 
les mains, le Peloton des chofes les plus embrouillées fe dé- 
veloppe & fe dévide en quelque forte, aufli ailément qu'un 
grand Médecin débrouille & démasque les maladies les plus 
compliquées. 

La Rhétorique donne -t- elle aux Loix, ou aux Avions 
les plus injufles, un air d'équité & de Raifon, la Philofophie 
n'en e(l pas la dupe; elle a un point fixe pour juger Êiine- 
ment de ce qui eft honnête ou deshonnête, équitable ou in- 
jude, vicieux ou vertueux; elle découvre Terreur & l'injudice 

des 

(*) Voyez les exceUeof Mémoires que le Roi a. donnés à Ton Académie. 
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des Lôix, & met la veuve avec l'Orphelin à l'abrî des pièges 
de cette Sirène, qui prend fans peine, & non fans danger, la 
Raifon à Tappât d'un Discours brillant & fleuri. Souffle pur 
de^ la Nature, le poifon le mieux apprêté ne peut vous cor- 
rompre! 

Mais l'Eloquence même, cet art inventé par la Coquet- 
terie de l'Efprit, qui eft à la Philofophie ce que la plus belle 
^ormc ed à liplus précieufe matière, quand elle doit trouver 
fa place, qui lui donne ce ton mâle, cette force véhémente 
avec laquelle tonnent les Démoflhèncs & les Bourdaloûes? 
La Philofophie. Sans elle, fans l'ordre qu'elle met dans les 
idées, TEloquence de Ciceron eût peut-être été vaine; tous 
ces beaux plaidoyers qui faifoient pâlir le crime, triompher la 
vertu, trembler Verres, Catiiina &c. tous ces Chefs-d'oeuvrerf 
de l'Art de parler n'euflent point maitrifé les Efprits de tout 
un Sénat Romain, 6c ne fuflênt point parvenus jusqu'à nous. 

Je lâi qu'un feul trait d'Eloquence chaude & patétique, 
au feul nom de Patrie, ou de François bien prononcé, peut 
exciter les Hommes à l'Héroïsme, rappeller la vifloire, & fixer 
l'incertitude du fort. Mais ces cas font rares, où l'on n'a 
affaire qu'à l'imagination des Hommes, où tout eft perdu, H 
on ne la remiie fortement; au lieu que la Philofophie qui 
n'agit que fur la Raifon, efl d'un ufage journalier, & rend 
(érvice, même lorsqu'on en abufe en l'appliquant à des er- 
reurs reçues. 

Mais pour revenir^ comme jô le dois, à un fujet impor. 
tant fur lequel je n'ai fait queglifllêr; c'eil la Raifon éclairée 
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par le flambeau de la Philofophie, qui nous montre ce point 
fixe dont j'ai parlé; ce point duquel on peut partir pour 
connoître le jufte & l'injufte, le Bien & le Mal Moral. C« 
qui appartient à la loi, donne le droitj mais ce droit en foi, 
n'eft ni droit de Raifon, ni droit d'Equité; c'ett un droit de 
force, qui écrafe fouvent un miférable qui a de fon coté la 
raifon Se la judice. Ce qui protège le plus foible contré le 
plus fort, peut donc n'être point équitable; & par confé- 
qucnt les loix peuvent fouvent avoir befoin d'être reâifiées. 
Or qui les refllHera, réformera, péfera, pour ainfi dire, fi ce 
n'eft la Philofophie? Comment? Où? Si ce n'eft dans la 
Balance de la Sageflè & de la Société; car le voilà > le point 
fixe, d'où l'on peut juger du jufte & de Tinjufte; l'Equité ne 
fe connoît & ne fe montre que dans ce feul point de vtie, 
elle ne le pelé, encore une fois, que dans cette Balance, où 
les loix doivent par conféquent entrer. On peut dire d'elles» 
& de toutes les A6lions humaines, que celles-là feules font 
juftes, ou équitables, qui favorifent la Société; que celles-là 
feules font injuftes, qui bleflènt Ces intérêts. Tel eft encore 
une fois le feul moïen de juger fainement de leur mérite & 
de leur valeur. 

En donnant gain de caufe à PuftèndorfF fur Grotius, 
Perfonnages célèbres qui ont marché par des chemins divers 
dans la même carribe, la Philofophie avoue que, fi l'un s'eft 
montré meilleur Philofophe que l'autre, en reconnoifiant tout 
a£le humain indifférent en foi, il n'a pas plus direélement 
firappé au but, comme Jurisconfulte, ou Moralifte, en don- 
nant aux loix cequi eft réveifible à ceux pour lesquels elles 
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faites. Ofons le dire, ces deux grands Hommes, faute d'i- 
dées claires Se de nôtre point fixe> n'ont fait que battre la 
campagne. 

Ceft ainfi que la Philofophie nous apprend que ce qui 
eft abfolument vrai, n'étouflfè pas ce qui eft relativement jufte, 
& que par conféquent elle ne peut nuire à la Morale, à la 
Politique, & en un mot à la lûreté du Commerce des Hom- 
mes; conféquence évidente à laquelle on ne peut trop reve- 
nir dans un Discours fait exprès pour la développer & la met- 
tre dans tout fon jour. 

Puisque nous favons, à n'en pouvoir douter, que ce qui 
cil vrai, n'efl pas jufle pour cela; 8c réciproquement que ce 
qui eft jufle, peut bien n'être pas vrai; que ce qui tient du 
légal, ne fuppofe abfolument aucune équité, laquelle n'efl 
reconnoiflàble qu'au figne & au caraÔère que j'ai rapporté, 
je veux dire l'intérêt de la Société; voilà donc enfin les ténè- 
bres de la Jurisprudence Se les chemins couverts de la Poli- 
tique, éclairés par le flambeau de la Philofophie. Ainfi toutes 
ces vaines difputes fur le Bien Se le Mal Moral, à jamais ter- 
minées pour les bons Efprits, ne feront plus agitées que par 
ceux dont l'entêtement & la partialité ne veulent point céder 
à la fagacité des réflexions philofophiques» ou dont le fana- 
tique aveuglement ne peut fe défiller à la plus fi^ppante 
lumière. 

n e(l tems d'envifager nôtre aimable Reine fous un 
autre afpeél. Le feu ne dilate pas plus les corps, que la 
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Philofophie n'agrandit l'Efprit: propriété par laquelle feule, 
quelques Syflêmes qu'on embraflè, elle peut toujours fervir. 

Si je découvre que toutes les preuves de l'exiftence de 
Dieu ne font que fpécieufes^ &, éblouïflàntes; que celles de 
l'immortalité de l'Ame ne font que Scholaftiques & frivoles; 
que rien en un mot ne peut donner d'idées de ce que nos 
fens ne peuvent fcntir, ni nôtre foible Efprit comprendre, 
nos illuminés Abadifles, nos ^onâtçxix Scbelares ^ crieront ven- 
geance, & un Cuiftre à rabat, pour me rendre odieux à toute 
une Nation, m^appellera publiquém.ent Athée: mais fi j'ai rai- 
fon, fi j'ai prouvé une vérité nouvelle, réfiité une ancienne 
erreur, approfondi un fojct fuperficicllement traité, j'aurai 
étendu les limites de mon favoir & de mon Efprit; j'aurai, 
qui plus ed, augmenté les lumières publiques, & TEfprit ré- 
pandu dans le monde, en communiquant mes recherches, & 
en ofant afficher ce que tout Philofophe timide ou prudent 
fe dit à l'oreille. 

Ce n'eft pas que je ne puifle être le jouet de l'erreur; 
mais quand cela feroit, en faifant penfer mon Lefteur, en 
aiguifant fa pénétration, j'étendrois toutefois les bornes de 
fon génie: & par là même je ne vois pas pourquoi je ferois 
fi mal accueilli par les bons Efprits. 

Comme les plus fàulTes hypothèfes de Descartes paflènt 
pour d'heureufes erreurs, en ce qu'elles ont fait entrevoir & 
découvrir bien des vérités qui feroient encore inconnues fans 
elles; les Syftêmes de Morale ou de Métaphyfique les plus 
niai fondés, ne font pas pour cela dépourvus d'utilité, pourvû- 
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qu'ils (bient bien raifonnés, & qu'une longue cRaîne de con- 
(ëquencesmerveilieufement déduites, quoique de principes faux 
ou chimériques, tels que ceux de Leibniz 8c <^ Wolfi^donne à i'Et 
(prit exercé la facilité d'embraffer dans la fuite un plus grand nom- 
bre d'objets. En eflèt qu'en réfultera-t-il? Une plus excellente 
longue-vûe,un meilleur Télescope, & pour ainfi dire,de nouveaux 
yeux, qui ne tarderont petit-être pas à rendre de grands fervices. 
LaiHbns le peuple dire & croire, que c'eil abufer de fon 
Efprit & de fes talens, que de les faire fefvir au triomphe d'une 
Do^rine oppofée aux principes, ou plutôt aux préjugés gêné-' 
ralcment reçus; car ce lèroit dommage au contraire que lePhi- 
lofophe ne les tournât pas du feul côté par lequel il peut ac- 
quérir des connoidànces. Pourquoi? Parce que fon génie' 
fortifié, étendu, & après lui tous ceux, auxquels fes recher» 
ches & fes lumières pourront fe communiquer, feront plus à 
portée de juger des cas les plus difficiles; de voir les abus qui 
fc gliflèntici; les proHtâ qu'on pourroit faire là; de trouver en- 
fin lesmoiensles plus courts & les plus efficaces de remédier au 
désordre. Semblable à un Médecin, qui faute de Théorie» 
marcheroit éternellement à tâtons dans le vaile Labirinthc de 
fon Art; fans ce nouveau furplus de lumières, auxquelles il ne 
manquoit qu'une plus heureufe application, l'Efprit moins cul- 
tivé, plus étroit, n'auroit jamais pu découvrir toutes ces chofes. 
Tant il eft vrai que fuivant les divers ufages qu'on peut faire de 
la Science des chofes parleurs effets, (car c'efl ainfi que je vou- 
drois la Philofophie modeftement définie), elle a une infinité' 
de Rameaux qui s'étendent au loin & femblent pouvoir tout 
protéger: la Nature; en puifânt mille thréfors dans fon fein, 
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thréfors que Ton ingénieufe pénétratioa fait valoir. Se rend en- 
core plus prédeux: l'art; en exerçant le génie Se reculant les 
bornes de TETprit humain. 

Que nous ferviroit d'augmenter les facultés de nôtre 
Efprit, s'il n'en réfultoit quelque Bien pour la Société, fi l'ac- 
crolflêment du génie Se du favoir n'y contrîbuoit en quelque 
manière, direâe, ou indirefle? 

11 n'eft donc rien de plus vrai que cette maxime: que le 
peuple fera toujours d'autant plus ai(è à conduire, que l'ECprit 
humain acquerra; plus de force & de lumières. Par confê- 
quent comme on apprend dans nos mandes à brider, à monter 
un Cheval fougueux, on apprend de même à l'école des Philo- 
fophes l'art de rendre les Hommes dociles & de leur mettre un 
firein, quand on ne peut les conduire par les lumières naturelles 
de la Raifoa Peut-on mieux faire que de la fréquenter afTiduë- 
ment? Et quelle aveugle barbarie d'en fermer jusqu'aux 
avenues? 

De tous côtés, de celui de l'erreur même, comme de la 
vérité, la Phiiofophie a donc encore une fois une influence fur 
le Bien public, influence le plus fouvent indirede à la vérité; 
mais fi confiderable, qu'on peut dire que, comme elle eft la Qè 
de la Nature & des Sciences, la gloire de l'Efprit, elle efl aufll 
le flambeau de la Raifon, des loix, & de l'humanité. 

Faifons nous donc honneur de porter un flambeau utile 
à ceux qui le portent, comme à ceux qu'il éclaire. 

Législateurs, Juges, Magiffa^ts, vous n'en vaudrez que 
mieux, quand la laine Philofbphie éclairera toutes vos démar- 
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ches; vous ferez moins d'injuftices, moins d'iniquités, moins 
d'infamies; enfin vous contiendrez mieux les Hommes, Phi- 
lofophes, qu'Orateurs, & Raifonnans, que Raifonneurs. 

Abufer de la Philofophie, comme de TEloquence, 
pour induire Se augmenter les deux principales facultés de 
l'Ame, l*une par l'autre, c'eft lavoir habilement 's'en fervir. 
Croyez vous que la Reh'gion mette le plus foible à l'abri 
du plus fort? Penfez- vous que les préjugés des hommes foient 
autant de freins qui les retiennent? Que leur bonne foi, leur 
probité, leur juÂice, ne tiendroient qu'à un fil, une fois 
dégagées des chaînes de la fuperflidon? Servez-vous de toute 
vôtre force pour conferver un aveuglement prédeux, fur le- 
quel puillênt leurs yeux ne jamais s'ouvrir, fiîle malheur 
du monde en dépend! Railèrmiflèz par la force d'Argumens 
captieux leur foi chancelante; ravalez leur foible génie par 
la force du vôtre à la Reh'gion de leurs Pères; donnez, 
comme nos fàcrès ^ofes^ un air de vraifemblance aux plus 
répugnantes abfurdltés: que le Tabernacle s'ouvre; que 
les loix de Moyfe s'interprètent, que les Myftères fe dévoi- 
lent, & qu'enfin tout s'explique.' L'Autel n'en efl que plus 
refpeâable , quand c'eil un Philofophe qui l'encenfe. 

Tel efl le fruit de l'arbre philofophique, fruit mal à 
propos, défendu > fi ce n'efl que j'aime à croire, & encore 
plus à voir que la défênfè ici, comme en tant d'autres cho- 
fes, excite le Efprits généreux à les cueillir, & à en répan- 
dre de toutes parts le délicieux parfum & l'excellent goût. 

Je ne prétends pa» infînuer par là, qu'on doive tout 
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mettre en œuvre pour endodrinerle peuple & l'admettre aux 
Myflères de la Nature. Je fçns trop bien que la Tortue 
ne peut courir, les. Animaux rampans voler, ni les Aveugles 
voir. Tout ce que je délire, c'eA que ceux qui tiennent 
le, timon de l'Etat, foient un peu Philolbphes: tout ce que 
je penfc, c'eft qu'ils ne fauroient l'être trop. 

En effet j'en ai déjà fait fentir l'avantage par les plus 
grands £xem[des , plus les Princes , ou leurs Minidres feront 
Philofophes, plus ils feront à portée de fentir la différence 
elTentielle qui fe trouve entre leurs caprices, leur Tyrannie, 
leurs loix, leur Religion, la vérité, l'équité, la jullice; & 
par confêquent plus ils feront en état de fervir l'humanité 
& de mériter de leurs fujets, plus aufli ils feront à portée de 
çonnoitre que la Philofophie, loin d'être dangereufe, ne 
peutqtfêtre utile & falutaire; plus ils permettront volontiers 
aux Savans de répandre leurs lumières à pleines mains; plus 
ils comprendront enfin, qtf Aigles deTEfpéce humaine, faits 
pour s'élever, fi ceux-ci combattent philofophiquement les 
les préjugés des uns, c'eft pour que ceux qui feront capa- 
ble de (aifir leur Doflrine, s'en fervent, & les faflent 
valoir au profit de la Société , lorsqu'ils les croiront né- 
ce(raîre& 

Plein d*un refpe£l unique & fans bornes poiir cette 
Reine du Sage, nous la croirons donc bienâifante, douce, 
incapable de traîner à fa fuite aucun inconvénient âcheux; 
iimple, comme la vérité qu'elle annonce; nous croirons que 
les Oracles de cette vénérable Sibille ne font équivoques, que 
pour ceux qui n'en peuvent pénétrer le fens Se l'efprit; toû-' 
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jours utiles, direftement, ou indireélement, quand on fait 
. en faire un bon ufage. 

Seétateurs zélés de la Philofophie, pour en être plus 
zélés Patriotes, laiflbns donc crier le vulgaire des Hommes, 
& femblables aux Janféniftes qu'une excommunication injul^e 
n'empêche pas de faire ce qu'ils croient leur devoir, que 
tons les cris de la haine theologique, que la puiiïante cabale 
des préjugés qui l'attifent, loin de nous empêcher de faire le 
nôtre, ne puiffent jamais émoufler ce goût dommant pour 
la fageflè, qui cara£térife un Philofophe. 

Ce devoir, fi vous le demandez, c'eft de ne point croire 
en imbécile, qui fe fert moins de fa Raifon, qu'un avare de 
(on argent; c'ell encore moins de feindre de croire; l'Hypo* 
crifie ed une Comédie indigne de l'Homme; enfin c'eft de 
cultiver une Science, qui eft la Clé de toutes les autres, & 
qui, grâces au bon goût du fiéck, eft plus à la mode aujour- 
d'hui que jamais. 

Oui, Philofophes, voilà vôtre devoir: le vôtre, Princes, 
c'eft d'écarter tous les obftacles qui efïraïent les génies timides, 
c'^ft^ d'écarter toutes ces Bombes de la Théologie & de la 
Métaphyfîque, qui ne font pas pleines de vent, quand c'eft 
an £iint Homme en fureur qui les lance: tantét animis cœlefti- 
hus trétX 

Encourager les tiavaux philofophiques par des Bien- 
Êûts & des Honneurs, pour punir ceux qui y conlàcrent leurs 
Veilles, quand par hazard ces travaux les éloignent des ièn- 
ders de la multitude & des Opinions communes, c'eft refiifer 
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la Commnnion & ]a fepulture à ceux que vous payez pour 
vous amufer fur leurs Théâtres. L'un, il eft vrai, ne devroit 
pas m'étonncr plus que l'autre: mais à la viie de pareilles con- 
tradiâions, le moien de ne pas s'écrier avec un Poëte-Philofô- 
phe! 

Ab! verrai-je toAjours ma folle Nation 
lacertaine en fes voeux, flétrir ce qu'elle admire; 
Nos moeurs avec nos Loix toâjonrs fe contredire 
Et le foible Français s'endormir fous l'Empire 
De la fuperftition? 

Le tonnerre efl loin; laiflbns gronder, & marchons d'un 
pas ferme à la Vérité; rien ne doit enchaîner dans un Philo- 
îbphe la liberté de penfer; fi c'ell une folie, c'cft celle des 
grandes âmes: pourvu qu'elles s'élèvent, elles ne craignent 
point de tomber. 

Qui facrifie les dons précieux du génie, à une vertu po- 
litique, triviale^ & bornée, comme elles le font toutes, peut 
bien dire qu'il a reçu fon Efprit en ftupide Inftinâ, & fon Ame 
en fordide intérêt. Qu'il s'en vante au refte, fi bon lui femblc; 
Pour moi, difciple de la Nature, Ami de la feule Vérité, dont 
U feul fantôme me fait plus de plaifir, que toutes les erreurs 
qui mènent à la fortune; moi qui at mieux aimé me perdre au 
grand jour par mon peu de génie, que de me fauver, & même 
dem'enricher dans l'obfcurité par la prudence; Philofophe 
généreux, je ne refuferai point mon hommage aux charmes 
qui m'ont féduit. Plus la mer eft couverte d'écueils, & fameufe 
en naufrages, plus je penferai qu il eft beau d'y chercher l'im- 
mortalité au travers de tant de périls: oui, j'oferai dire libre- 
ment 
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ment ce que je penfe; & à Texemple de Montagne, paroiflant 
aux yeux de l'Univers, comme devant moi-même, les vrais 
Juges des chofes me trouveront plus innocent que coupable 
dans mes opinions les plus hardies, & peut-être vertueux dans 
la confeflion même de mes vices. 

Soions donc libres dans nos Ecrits, comme dans nos 
9dions; montrons y la fîére indépendance d*un Républicain. 
Un Ecrivain timide & circonfpedl, ne fervant ni les Sciences, 
ni rEfprit humain, ni fa IPatrie, fe met lui-même des entraves 
qui l'empêchent de s'élever; c'eft un Coureur dont les fouliers 
ont une femelle de Plomb, ou un Nageur qui met des veflies 
pleines d'eau fous fes aiflelles. Il faut qu'un Phîlofophe écrive 
avec une noble hardîefle, oujqtfil s'attende à ramper comme 
ceux qui ne le font pas. 

O! Vous qui êtes fi prudens, fi réfervés, qui ufez de tant 
de mfes & de ifratagêmes, qui vous mafquez de tant de voiles 
& avec tant d'adrefle que les Hommes fimples, perfifflés, ne 
peuvent vous deviner, qui vous retient? Je le vois, vous fen- 
tez que parmi tant de Seigneurs qui fe difent vos Amis, C) avec 
qui vous vivez dans la plus grande familiarité, il ne s'en trou- 
vera pas un feul qui ne vous abandonne dans la disgrâce; non, 
pas un feul qui ait la génêrofité de redemander à fon Roi le 
rappel d'un Homme de génie; vous craignez le fort de ce jeune 
&célébreSavant, à qui nnAveugU^ïuffï pour éclairer l'Univers, 
& conduire fon Auteur à Vincennes: ou de cet autre (Touf- 

g 2 faint) 

(^ Donec erà felix, amltos numerabis amicot 
Tempora fi fiimnt nubila , folos eris. 
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Éiint) moins grand génie, que des iwA»r/ pures, toûjoars'efti- 
mabies, quoique quelquefois bizarres, trouvées indiscrètement 
fur les traces du Paganisme, ont relégué, dit-on, à cette autre 
afïi<eure InquiHtion (la Baflille). Quoi donc! de tels 
Ecrits n'excitent point en Vous cette élévation, cette grandeur 
d'Ame, qui ne connolt point le danger? A la vue de tant 
de beaux Ouvrages, êtes -vous fans courage, fans amour pro- 
pre? A la vue de tant d'Ame, ne vous en fentez-vous 
point? 

Je ne dis pas que la liberté de rEfprit foit préférable à 
celle du corps; mais quel homme, vraiment Homme, tant 
foit peu fenfible à la belle gloire, ne voudroit pas à pareil prix 
être quelque tems privé de la dernière? 

Rougiflez, Tyrans d'une Raifon fublîme; femblables à 
des Polypes coupés en une infinité de morceaux, les Ecrits 
que vous condamnez au feu, fortent, pour ainfi dire, de leurs 
cendres, multipliés à l'infini. Ces Hommes que vous exilez, 
que vous forcez de quitter leur Patrie, ( j'ofe le dire, fans crain- 
dre qu'on me foupçonne d'aucune applicadon vaine, ni de 
vi& regrets,) ces Hommes que vous enfermez dans des pn* 
ions cruelles, écoutez ce qu'en penfent les Efprits les plus (âges 
le les plus éclairés ! Ou plutôt, tandis que leur perfonne gé- 
mit emprifonnée, voiez la gloire porter en triomphe leurs 
noms jusqu'aux Cieux! Nouveaux Auguftes, ne le foiez/pù 
en tout, épaignez vous la honte des crimes littéraires, un feul 
peut flétrir tous vos lauriers; ne puniflèz pas les Lettres & 
les Arts de l'Imprudence de ceux qui les cultivent le mieux; 

oa 
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ou les Ovides Modernes porteront avec leurs ibupirs vos 
cruels traitemens à la poilérité indignée, qui ne leur refûfet^ 
ni larmes, ni fuâbge. Et comment pourroît-elle fans ingra- 
titude lire d'un oeil fec les TViftes 8c les complaintes de Beaux>> 
Efprits, qui n*ont été malheureux que parce qu'ils ont travaillé 
pour elle? 

Mais ne peut-on chercher l'immortalité,. fans fe perdre^ 
Et quelle eft cette folle yvreflè oh je me laide emporter! 
Oui, il e(l un milieu juile 8c laifonnable, (£/l modus m rehusScc) 
dont la prudence ne permet pas qu'on sfécarte; Auteurs, à 
qui la plus ilatteufe vengeance- ne (bifit- points je veux dire 
rapplaudiflèment de l'Europe éclairée, vodez-vous fidre im- 
punément des Ouvrages immonsk? Fenlèz tout haut, mais 
cachez (*) vous. Que la Poflérité (bit vôtre feul point de vQe; 
qu'il ne (bit jamais croizé par aucun autre. Ecrivez, conune 
Û vous étiez feul dans l'Univers, ou comme (i vous n'aviez 
rien à craindre de la jalouâe^& des préjugés des hoifames; oo 
TOUS manquerez le but 

g 3 Je 

O Ceft là néeefllté de me cadier, qui mV fiut klii^er la Didhsci i 
Mr. Halkr* Je fens que c*eft une double éxtrayagance de dédier uni* 
cakment un Livre auflî hardi que t Homme MacUm, à un Savant que 
je n'ai jamab vA» & que 5a ans n*ost pu délivrer de tous les pré- 
jugés de Tenfimce; mais je ne croyois pas que mon ftyle m'eAt trahi. 
Je devrois peut-être fupprimer une pièce qui a fait tant crier • gémir^ 
renier celui à qui elle eft adreffée, mais elle a reçu de fi grands Elogt» 
publics d'Ecrivains dont le fuiSrage eft infiniment flatuur, que je n'ai, 
pas eu ce courage. Je prends la liberté de la £ure reparoître, telle' 
qu'on Ta d^a rOe dans toutes les Editions de FHomme Macbme, €mm 
èmi vmi ciMirrhm, SAVANTlSSiMI, PEDANT1551MI prrfeforit. 
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Liv DISCOURS 

Je ne me flatte pas de Fatteindre; je ne me flatte pas 
que le Ton qui me déflgne, &qui m'eft commun avec tant 
d'hommes obfcurs, foit porté dans l'immenfité des Siècles & 
des Airs: iîjeconfulte même, moins ma modeftie, que ma 
foibleflè, je croirai fens peine que l'Ecrivain, fournis aux mô- 
mes loix que l'Homme, périra tout entier. Qui (ait même, 
û dans un projet fi fort au deflî)s de mes forces, une répu- 
tation auflî foible que la mienne, ne pourroît pas échouer 
au même écueii> où s'efl déjà brifée ma fortune, 

Quoiqu'il en (bit, auffî tranquille fur le fort de mes 
Ouvrages, que fur le mien propre, j'atteflerai du moins que 
j*ai regardé la plupart de mes contemporains, comme des 
préjugés ambolans; que je n'ai pas plus brigué leur fuffragc 
que craint leur blâme, ou leur cenfure; & qu'enfin content 
& trop honoré de. ce petit nombre de Le6leurs dont parle 
Horace, & qu'un Efprit folide préférera toujours au refle 
du monde entier, j'ai tout facrifié au brillant Spe^re qui 
m'a féduit. Et certes, s'il eftdans mes. Ecrits quelques beau- 
tés neuves & hardies, un certain feu> quelque étincelle de 
génie enfin, je dois tout à ce courage philofophique qui 
m'a fidt concevoir la plus haute & la plus téméraire entre- 
prife. 

Mon Naufi^ge, & tous les malheurs qui [l'ont fuivi, 
font au refle faciles à oublier dans un port aufii glorieux & 
auifi digne d'un Philofophe: j'y bois à longs traits l'oubli de 
tous les dangers que j'ai courus. Eh ! le moien de fe repentir 
d'une auflî heureufe faute que le mienne! 

Mais 
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Mais quelle plus belle invitation jaux Amateurs de la 
Vérité! On peut ici. Apôtre de la feule;; Nature, braver 
les préjugés & tous les ennemis de la (aine Philofophie, com- 
me on k rit du courroux des flots dans une tade tranquille. 
Je n'entends plus gronder les miens que de loin, & com- 
me une tempête] qui bat le.vaiflèau dant je me fuis Ikuvé. 
Quel plaifîr de n'avoir à faire (à Cour qu'à cette Reine iip- 
mortelle ! Quelle honte qu'on ne puiflè ailleurs librement 
faire voile fur une Mer qui conduit à l'acquifition de tant 
de richeflès, & comme au Pérou des Sciences 1 Beaux Efprits, 
Savans, Philofophes> Génies de tous les genres, qui vous 
retient dans les fers de vos Contrées? Celui que vous voiez, 
celui qui. vous ouvre (i libéralement la Barrière, eft un Hé- 
vos, qui jeune encore eft arrivé au Temple de Mémoire 
par presque tous les chemins qui y conduifent Venez . . . 
Que tardez-vous? 11 fera vôtre guide, vôtre modèle & vô- 
tre appui, il vous forcera par ion illuftre exemple à marcher 
fur fes traces dans la pénible fentier de la gloire; Dufc[ & 
exemplum & necejfttas^ comme dit Pline le Jeune en un au- 
tre fujet. S'il ne vous eft pas donné de le fuivre, vous 
partagerez du moins avec nous le plaifîr de l'admirer de plus 
près. Certes, je le jure, ce n'eft pas iâ;Couronne. c^cft fon 
Elprit que j'envie. 

Vous que ces làcrés Percorbateurs d'un repos relpeéla- 

ble 
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ble n'ont point troublés, fous de H glorieux Aufpices, pa« 
roifTez hardiment , Ouvrages protégés; vous ne le feriez 
point, fi vous étiez dangereux, un Philofophe ne vous eût 
point faits, & le plus Sage des Rois ne vous eût point per- 
mis de paroitre. Un Efprit valle, profond, accoutumé à 
réfléchir, fait trop bien que ce qui n'efl quephilofophiquement 
vrai, ne peut être nuifU>le. 

11 y a quelques années, qu'enveloppés d'untrifle man- 
teau, vous étiez, hâas! réduits k vous montrer feuls> timi- 
des en quelque forte, & comme autrefois les vers d'Ovide 
exilé, Ëins vôtre Auteur, que vous craigniez même de dé- 
mafquer; femblables à ces tendres enfàns qui voudroient 
dérober leur Père à la pourfuite de trop cruels Créanciers. 
Aujourd'hui, (pour parodier cet aimable & malheureux Poë- 
te,) libres & plus heureux, vous n'irez plus en Ville fans lui. 
Se vous marcherez l'un & l'autre» tête levée, entendant gron- 
der le vulgaire» comme un Navigateur (pour parler en Poëte) 
iûr de la Proteâion de Neptune, entend gronder les flots. 

FIN. 
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AVERTISSEMENT 

U I M P RI M E U R. 




N (èra pent-être furpris que j'aie ofô mettre 
mon nom à un livre aulli hardi que celui- 
cL ije ne l'aurois certainement pas fait, fi 
je n'avois cru k Religion à l'abri de toutes 
Tes tentatives qu'on fait pour la renverlèr ; & fi j'eullè pu me 
perTuadeTf qu'un autre Imprimeur n'eut pas fait très volon- 
tiers ce que j'aurois refbfé par principe de confcience. Je fai 
2ue la Prudence veut qu'on ne donne pas occafion aux 
ilprits foibles d'être féauits. Mais en les fuppoiknt tels, 
f ai vu à la première levure qu'il n'y avoit rien à craindre 
pour eux. Pourquoi être fi attentif, & fi alerte à fuppri- 
mer les Âr^mens contraires aux Idées de la I>ivinitè Se 
de la Religion? Cela ne peut -il pas ^re croire au Peu- 

Ele qu'on le leurre? & dès qu'il commencé. à douter» adieu 
I conviâion, & par conféquent la Religion ! Ctud nioien» 
quelle efpérance, de confondre jamais Tes IrréIigionaires> fi 
on (êmble les redouter? Comment les ramener, fi en 
leur défendant de fe (êrvir de leur iraifon, on fe contente 
de déclamer contre leurs mœurs» à tout hazard, (ans s'in- 
former fi dles méritent la même cenfure que leur âçon 
de penlêr. . 

A Unb 



Digitized by 



Google 



a AVERTISSEMENT DE VIMPRIMEUX. 

Une telle conduite donne gain de caufe aux Incrèdo- 
les-; lis fe moquent d'une Religion, que notre ^orancc 
voudroit ne pouvoir être conciliée avec la Philofophie: ils 
chantent vi6loire dans leurs retranchemens, que notre ma- 
nière de combattre leur fait croire invincibles. Si la Re- 
ligion rfeft pas viélorieufe ; c'eft la feute des mauvais Au- 
teurs oui la défendent. Que les bons prennent la plume; 
qu'ils le montrent bien armés; & la Théologie l'empor- 
tera de haute lutte fur une auflî foible Rivale. Je compare 
les Athées à ces Géans qui voulurent escalader les Qeux: 
ils auront toujours le même fort^ 

Voila ce que j'ai cra devok mettre à la tête de 
cette petite Brochure > pour prévenir toute inquiétude. Il 
ne me convient pas de réfuter ce que j'imprime ; ni même 
dé dire mon fentiment fur lei raifonnemens qu'on trouvera 
dans cet écrit* Les connoidèurs verront aifément que ce 
ne font que des difficultés qui fe préfentent toutes les fois 
qtfon veut expliquer l'union de FAmc avec le Corps. Si 
les conféquences, que l'Auteur en rire, font dangereufes> 
eu'on fe fouvienne qu'elles n'ont qu'une Hypothefe pour 
fondement. En faut -il davant^ pour les détruire? Mai?» 
s'il rti'eft permis de fuppofer ce que je ne croîs pas; quand 
même ces conféauences feroient difficiles à renverfer, on n'en 
auroit qu'une plus belle occafîon de briller. A vaincra fam 
féril, on triomphe fans gloire. 



À MON- 
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MONSIEUR HALLER, 

PROFESSEUR EN MEDECINE 

àGOTTINGUE 



^E fîefl point ici une Dédicace; vous êtes f&rt ûu-JcJfm' 
de tùtu le Eloges que je pourroA vous donner; ^ je 
ne cmnois rien de fi inutile , ni de fi fade, fi ce fie fi 
un Difcours Académique. Ce n'efl point une Ex- 
pofitim de la nouvelle Méthode que jai fithie pour relever un fit jet 
uje & rebattu. Fous lui trouverez du moins ce mérite; e^ vous 
jugerez au refie fi votre Difiiple & ^otre ami a bien rempli fa carrière. 
Cefi leplaifir que fai eu à compofer cet ouvrage, dont je veux patier; 
iefi moi' même, & non mon livre que je vous adrejfcy pour m^éclairer 
fur la nature de cette fuhlime Volupté de t Etude. Tel efl lefiijet de 
ce Difcours. Je neferois pas le premier Ecrivain, qui, n^aiant rien 
i d'tre^ pour réparer la Stérilité de fon Imagination, auroit pris un^ 
texte, où il n'y en eût jamais. Dites -moi donc. Double Enfant 
iApoUm, SuiJJè Illuftre^ Fracaftor Moderne^ vous qui favez tout a la 
fois connoître, mefurer la JQatùre^ qui plus efl lafentir, qui plus efl 
encore t exprimer: favant Médecin, encore plus grand Poëte^ dites - moi 
par quels charmes TEttsde peut changer les Heures en momens; quelle 
eft la Nature de cesplaifirs de FEfprit, fi différens des plaifirs vul- 
gaires .... Mais la ledure de vos charmantes Vo'éfies ni en a trop 
pénétré moi-même^ pour que je rieffaie pas de dire ce qu'elles niant 

A a injj>iré. 
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infpiré. V Homme, confideré dans ce pom de vue, fia rien d^Àranger 
à monfujet. 

La Folupté des fens, quelque aimable & chérie qu^eSefoit, queU 
ques éloges que lui aii donné la plume apparemment reconnoijfante £un 
jeune Médecin françois, fia qti une feule jouïjfaftce qui efl fin tombeau. 
Si leplatfir parfait ne la tue point fans retour y il lui faut un certain 
tems pour rejfufciter. Que les rejfottrces des plaijtrs de F^/prit font 
différentes l phs m Rapproche de la Férité, plus on la trouve char* 
mante. tJon feulement fa joiiiffance augmente les defirs} mais on 
jouit ici, dis qti on cherche à jouir. On jouit ùmg^tems^ & cependant 
plus vite que réclair ne parcourt. Faut -il i étonner fi la Volupté de 
TFfprit eft auffi fupérieure à celle des fins, que PEfprit £ft au deffus 
du Corps? VEfprh n^ eft - il pas leprefmer des Sens^ & comme le ren- 
dez -vous de totstex les fenfatmsi N^y aboutijfent- elles pas toutes^ 
tomme autant de raims, à un Centre qui les produit? Ne chercbcne 
donc plus par qtêels invincibles charmes, un cœur que P Amour de U 
Vérité enflante, fi trouve totu-à-coup tranjporté, pour ainfidire, dans 
un monde pltu beau, oà il goûte des plaifirs dignes des Dieux. De 
tçutes les Attraâions de la Nature, la plus forte, du moins pour moi^ 
cmtme pour vous, cher Haller, eft celle de la Philofiphie. Quelle 
gloire plus belle, que d'être conduit à fin Temple par la raifin& la 
Sageffe! quelle conquête plus flateufe que de fi foumettre tous les 
Eftnritsî 

PASSONS en reviie tous les objets de ces plaifirs inconnus 
aux Ames Vulgaires. De quelle beatué, de q tulle étendue ne font - iU 
pas} Le tems, Fe^ace, Pinfini, la terre, la tner, le firmament^ 
tous les Elemefu^ toutes les fdemes^ tous les arts^ tous entre dans ce 
geftre de Volupté. Trop rejferrée dans les bornes du monde ^ elle 
en tmagifte un million. Le fMture entière eft fin aliment, & finfU^^ 
ginationfin triomphe. Efurons dans quelque détail. 

TANTO T deft la Voèfie ou la Peinture} tatttét c'efila Mu^ 
fique ou t ArchiteBttre , le Chant, laDanfe&c. qui fiflitgot^er awc 
eonnoisfiurs des plaifirs ravijfans. Voiez k Delbar {fetnme dé 
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Bfirvff) ims tm loge £ Opéra; pale ^ rai^e toitr-à^$Mtp, elle 
bat la mefure avec Rebeli i attendrit avec Iphigénie^ entre en fureur 
avec Roland &c. Toutes Us impreffum de FOrcbefire pajfent fut 
fin vifage, comme fur une toile. Ses yeux s^adoucisfent, fi pâment j 
rient ^ ou s'armmt d*un court^e guerrier. On la prend pour une 
folle. EOe ne ne Pefi points à moins qtiU n'y ak de la folie àfennr 
le plaijir. Elle liefi que pénétrée de mille beautés qui mUchapent. 

VOLTAIRE ne peut refufer des pleurs à fa Merope; c'eji 
qtiil fem le prix, & de Pom^é^^ & de PAShice^ Fous avez lu 
fis écrits i & mûlbeureufmem pour lui, il n^eft point en état de 
lire les vôtres. Dans les mains ^ dans la mémoire de qt^ ne font ^ ils 
PHs? & quel cœur affez dur pour ne point en être attendri! Corn* 
ment tons fes goûts ne Je conxtttumqueroiem-ils pa/? Il en parle 
avec tr-anjport. 

QU ^UN grand Peimre, je fai vu avec plmfir^ en lifhnt ces 
jours pajfés k Préface de Ricbardon, parle de la Peinture^ quels 
éloges ne lui émne-t-il pas? Uadfirefon Art^ il le met au.- de^us 
de tout, il doute presque qu'on puijfe être heureux ftms être Peintre. 
Tant il efl encbamé de fa prcfejjîonl 

QUI fia pas fetui les mêmes trmij^ts qtte ScaUger, ou h 
Pire Mallehrancbe , en lifam, ou quelqttes belles Tirades des Poètes^ 
Tragiques y Grecs, Anglois, François} ou certains Ouvrages Pbilofo- 
pbiquesl jamais M^. Dacier fietu Mnptéfitr ce quefon^ Muri Im. 
promettoit} & elle trouva cem fins plus. Si Pon éprouve une Jorte^ 
d^EmbouJtasme à traduire & développer lespenjées d^autrui, qu^Jl-- 
ce dont fi Pon penfe Joi-même? Qdefi^ce qtte cette génération^ cet 
enfantement d Idées, que produit le goût de la Nature & la recher- 
cbe du PVai? Comment peindre cet A3e de la Volonté, ou de la Af/-. 
moire, par lequel PAme fe reproduit en quelque forte, en joignant K^ . 
idée à tme autre trace fimhlable , pour que de leur refjèttAlance &^ 
comme de leur union, il en naiffe une troifiime: car admirez les pro^ . 
duSions de la nature. Telle efi fm unifirtnité, quelles fe font pres^ 
que toutes de la même manière. 

A 3 LES 
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LES platfirs des fens mat figUs^ perdem toute lettr vivacité 
&nefintpUu des plai/îrs. Ceux de rÈfffrit leur rejfemblent jm^ 
qtii un certain point. Il faut les fu^dre pour les aiguifer. En* 
fin î Etude a fis Extafis, comme F Amour. S* il m'efl permk de le 
dire, iefi une Catalepfie, ou imrnobifst/ de fEgfrit, fi âélicieufment 
enivré de Fobjet qm le fixe & Penchante, qu'il fimble détaché par 
abftraSim de fin propre corps & de tout ce qui Penvironne, pour 
être tout entier à ce qu'il pourfitit. Il nefint rien, i force defentir. 
Telefl le plaifir qi^on goute^ & en cherchant, & en trouvant la Vé^ 
rite, jfugez de la puifiance de fis charmes par PExtafe d'Archime-^ 
desi vous fitoez qu'elle lui coûta la vie. 

QUE les autres hommes fi jettem dans la foule, pour ne pas 
fi connoître, ou plutôt fi haïr; le fage fuit le grand monde & cher^ 
che la filitude. Pourquoi nefiplait^il qtfavec lui-même^ ou avec 
fis Jèmblables? Ceft que fin Ame efi un miroir fidi le, dans lequel 
Jon jufle amour propre trouve fon confie i fi regarder.. Qui efi 
Vertueux^ fia rien i craindre de fit propre connoijfance, fi ce ri efi 
P agréable danger de i aimer. 

COMME aux yeux d*un Homme qui regarderoit la terre dm 
haut des Cieux^ toute la grandeur des autres Hommes s^évanoUiroitf 
les plus fuperbes Valais fe changeroient en Cabanes, (f les plus nom^ 
breufes Armées reJfenAleroiem à une troupe de fourmis^ combattant 
pour un grain avec la plus ridicule furie} ainfi paroijfent les chofis 
à un fage j tel que vous. Il rit des vaines agitations des Hommes, 
quand leur multitude embarrafie la Terre fS fe pouffe pour un rien, 
dont il efi jufie qu'aucun deux ne foit content. 

QUE Pope deïute d'une manière fitblime dans fon Eflai far . 
r Homme ! Que les Grands (^ les Rois font petits devant lui! vottSf 
moins mon Maître ^ que mon Ami, qui aviez reçu de la Nature la 
même force de génie que luif dont vous avez abufii Ingrat ^ qui ne 
méritiez pas d^ exceller daus les fciences} vous m'avez appris à rire, 
comme ce grand Poëte^ ou plutôt à gémir des joiiets (f des bagatelles, 
qui MÇUpent férieufemem les Monarques. Cefi à vous que je dois \ 
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4cut mon hmbeur. Nm^ la conqu^e du Monde eniier ne vauf pas 
Je plaifir qu'un Philofopbe gome dans > fin cabinet y entouré d^ Amis 
wuetSy qui lui difent cependant tout ce qu'il defire d'entendre. Que 
Dieu ne nfSte point le nécejfaire fS la Janti^ c'efi tout ce que je lui 
demande. Avec lafanté^ mon cœur fans dégoût aimera la vie. Avec 
lenéceffaire, mon I^rit cornent cultivera toujours la fagejfe. 

OUI y P Etude efl unplaifir de tous les âges^ de tous les UeuXf 
de toutes les fat fins fjf de tous les momens. A qui Ciceron n'a-t-ilpai 
doemi envie den faire Vheureufe expérience^ Amufement dans la 
jeunejfe^ dont il tempère les paffions fougueufesi pour le bien gQÛter^ 
j'ai quelquefois été forcé de me livrer à f Amour. V Amour ne fait 
point de peur i unfage: il fait tout allier (g tout faire valoir F un 
far Vautre. Les nuages qui offusquent fin entendement ^ ne le ren* 
dent point parejjeux i ils ne lui indiquent que le remède qui doit les 
diffiper. llefi vrai que le Soleil n'écarte pas plus vite ceux de l' At- 
mosphère. 

DA NS la vieiOeffè^ igeglacé^ où on n'ejl plus propre, ni à don- 
ner ^ ni i recevoir d'autres plaifirs , quelle plus grande rejfource que la 
leSure fi la méditation ! Quel plaijlr de voir tous les jour s j fous fis 
yeux fS parfis mains^ croître f$ fi former ttn Ouvrage qui charmera 
les fiècles à venir y fg même fis contemporains ! Je voudrois^ me difoit 
un jour un Homme dont la vanité commençoit àfintir le plaifir d'être 
AsiSeuTj paffer ma vie à aOer de chez moi chez F Imprimeur. Avoit - il 
tort? Et lors qu'on efi applaudi j quelle Mère tendre fut jamais plus 
cbamiée d'avoir fait Mn enfant aimable? 

PO URQVOI tant vanter Its plaifirs de PEtude? Qui ignore 
qtte c'efi un bien qui té apporte point le dégoût ou les inquiétudes des 
autres biens? un tréfir inépuifable^ le plus fihr contrepoifin du cruel 
ennui; qui fi promène (^ voyage avec nous^ (fenun mot nous fuit par 
tout? Hettreux qtti a brifé la chaîne de tous fis préjugés! Celui-là fiul ' 
goûtera ce plaifir dans toute fa pureté? Celui- là fiul jouira de cette 
douce tranquillité d^EJprit^ de ce parfait contentement dune ame forte 
tSfans ambition^ qui efi le Père du bonheur^fil rieft le bonheur mhne. > 

ARRÈ- 
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ARRETONS- NO US un moment à jetter des fleur s furies pm 
de ces grands Hommes que Minerve a^ Comme vous, couronnés d^un Uerrê 
immortel. Ici c'eft Flore qui vous invite avecLinausy à monter pardi 
nouveaux /entiers fur lejommet glacé des Alpes j pour y admirer fout 
une autre Montagne de Neige un Jardin planté par les mains delà Na^ 
ture: !fardin qui fut jadis tout t héritage du cilébre Prof ejfeur Suédois. 
De-là vous defcendez dans ces prairies, dont les fleurs f attendent pour 
p ranger dans un ordre^ qu^ellesfembloient avoir jusqu'alors dédaigné. 

LA je vois Maupertuis, Phonneur de la Nation Françêife, dont 
une autre a mérité dejouïr. Il fort de la table d'un Privée^ qui faitp 
dirai' je ï admiration y ou tétonnement de t Europe? Où va-t-tl? dam 
le Conjeil de la Nature^ oà l "attend Newton. 

QUE dirois'je du Chymifie^ du Géomètre^ du Phyficien, du A//- 
canicienj de l'AnatomiftefscJ Celui-ci a presqu^ autant de plaifir à 
examiner P Homme mort y qu'on en a eu à lui donner la vie. 

MAIS tout cide au grand Art de guérir. Le Médecin efl U 
feul Philofophe qui mérite de fa Patrie i il taroit comme les pires 
d^Helhte dans les tempêtes de la vie. Queue Magie y quel Enchan^ 
tement! Sa feule viie calme lefangy rend la paix à une ame agitée 
fS fait renaître la douce e^erance au cœur des malheureux mortels. 
Il annonce la vie ($ la mort y comme un Aflronome prédit une Eclipfe. 
Chacun a fon flambeau qui f éclaire. Mais fi P Efforts a eu du plaifir 
à trouver les rigles qui le guident, quel triomphe^ vous en faites tous les 
jours rheureuje expérience i quel triomphe, quand Tévènèment en aju* 
flifiélahardiejje! 

LA première utilité des Sciences efl donc de Us cultiver ; c'efldéjè 
un bien réel f^folide. Heureux qui a du goût pour f étude! plus heu- 
reux qui réùflit a délivrer par elle fin efirit defes iUufionsy i$ fon cœur 
de fa vanité} but défirabUyoà vous avez été conduit dans un âge encore 
tendre par les mains de lafageflei tandis que tant de Pédans^ après 
un demt'fiècle de veilles f$ detravauxy plus courbés fous le faix des pré^ 
jugés, que fous celui du tems^ femblent avoir tout appris j excepté à pen^ 
fer. Science rare à la vérité^ Jur - tout dans les favans i (f qui cepen* 
dans devroit être du moins le fruit de toutes les autres. Ceft à cette 
feule Science que je me fuis appliqué dis t enfance. Jugez M\ fi j'ai 
réuffi: fS que cet Hommage de mon Amkiéfoit éternellement chéri de 
lavâtre. 

L«OMME 
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L ne fuflit pas à un Sage d'étudier la Nature & 
la Vérité ; il doit ofer la dire en faveur du 
petit nombre de ceux qui veulent & peuvent 
penfer; car pour les autres» qui font volon- 
tairement Esclaves des Préjuges, il ne leur efi 

pas plus poflible d'atteindre la Vérité, qu'aux Grenouilles de 

Toler, 

Je réduis à deux, les Syftêmes âes Philorophes fur l'ame 
de THomme. Le premier, & le plus ancien» eftleSynême 
du Matérialisme; le fécond eft celui du Spiritualisme. 

Les Métaphi/iciens^ qui ont infînué que la Matière pour- 
ix>ît bien avoir la faculté de p«ifer, n'ont pas deshonoré leur 
Raifon. Pourquoi? Ced qu'ils ont un a^^ntage» (car ici c'en 
eft un,) de s'être mal exprimés. En eflèt, demander ii la Ma. 
dère peut penlèr, lâns la ccmfîdérer autrement qu'en elle -mê- 
mt, (fed demander fi la Matière peut marquer les heures On 

B voit 
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voit d'avance que nous éviterons cet êcueil, où M'. Locke a td 
le malheur d'échouer. 

Les Leibnitiens, avec leurs Monade/, ont élevé une hypo- 
thèfc iaintelligible." Ils ont" plutôt fpirituali(i la MatKre, que 
matérialité l'Ame. Coipment peut*on définir un £tce, dont 
la nature nous eft abfolument inconnue? 

Descartes, Se tous les Cartéfîens> parmi lesquels il 
y a long-tems' qu'on a compté les MallebranchiÂes, ont fait la 
même faute. Ils ont admis deux fubdances diftinâes dans 
K Homme, comme s'ils les avoient vues & bien comptées.'- 

» Les plas^Êges onr dit que TAme ne pouvoir fe ctfo." 
noître, que par les feules lumières de la Foi: cependant en qua- 
lité d'Etres raifonnables, ils ont cm pouvoir fe réferverle 
droit d'examiner ce que l'Ecriture a voulu dire par le mpt 
Ep'it, dont elle fe fert> en parlant de l'Ame humaine; & dans 
leurs recherches, s'ils ne font pas d'accord fur ce point avec les 
théologiens, ceux- ci le font -ils davantage entr*ciû fur to^i 
les autres? 

Voici en peu de mots le rèfultat de toutes leurs réfle- 
xions. 

S'il y a un Dieu> it eft Auteur de la Nature, comme 
de la Révélation; il nous a donné Tune, pour expliquer l'au- 
tre; & la Raifon* pour les accorder enfemble» ' 

» 

Se défier des connoiflànces qu'on peut pui(èr dans 1^ 
Corps animés» c'eft regarder la. Nature & la Révélation, com- 
me deux contraires qui ib décruifent; & par conféquent» c'eft 
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l^for (batenîr cette abfurdité: que Dieu fe contredit dans fcs 
clivers ouvrages^ & nous trompe. • 

S'il y a une Révélation, elle ne peut donc démentir 
la Nature. Par la Nature feule, on peut découvrir le fens 
des paroles de l'Evangile, dont Texpérience feule eft la vérita- 
ble Interprète. En effet, les autres Commentateurs jusqu'ici 
n'ont fait qu'embrouiller la Vérité. Nous allons en juger par 
l'Auteur du Spedaele de la Nature. «Il eft étonnant» dit- il, (ail 
^fujet de M'. Locke,) qu'un Homme, qui dégrade notre 
Ame jusqu'à la croire, une Ame de boUe, ofe établir la Kai> 
fon pour juge & foûveraine Arbitre des Mydères de la Foi; 
M car, ajoute-t-il, quelle idée étonnante auroit-on du ChcKUa." 
Mnisme, fi Ton vouloit fuivre la Raifon? 

Outre que ces réflexions n'éclairciflènt rien par ràpf 
port à la Foi^ elles forment de fi firivoles objeéUons contre la 
Méthode de ceux qui croient pouvoir interpréter les Livres 
Saints, que j*ai presque honte de perdre le tems à les réfuter. 

I«. L'excellence de la Railbn ne dépend pas d*un 
grand mot vuide de fens {fimmateriaM)} mais de £iforce>de 
ion étendfie, ou de fa Clair -voyance. Ainfi une Àme de boue, 
qiii découvriroitj comme d'un coup d'œil, les rapports & les 
iùites d'une infinité d'idées, difficiles à faifir, fêroît évidemment 
i^réferable à une Ame fote & flupide, qui feroit faite des Elé- 
mens les plus précieux. Ce n'efl pas être Philofophe, que de 
rougir avec PUne, de la misère de notre origine. Ce qui pa. 
iroit vil, efl ici la chofè la plus précieufe, & pour laquelle là 
Natoiie iêmble avoir mis le plus d*art 5c le plus d'appareil. 

. B a Mais 
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Alais comme l'Homme, quand même il viendroit d*aneSoiifioe 
encore plos vile en aparence, n'en feroit pas moins le plus par* 
fait de tous les Etres; quelle que foit l'origine de fon Ame; fi 
elle eu pure, noble, fublime, c'efl une belle Ame, qui rend 
reipefhble quiconque en eil doué. 

La. féconde manière de raifonner de M'. Pluche, me pa- 
loît vicieufe, même dans fon fyllême, qui tient un peu du Fa- 
natisme; car fi nous avons une idée de la Foi, qui foit con- 
traire aux Principes les plus clairs, aux Vérités les plus incon- 
tables, il faut croire, pour l'honneur de la Révélation & de 
ion Autear> que cette idée e(l fauflè; & que nous ne connoi^ 
ioos point encore le fens des pardes de l' EvangUe. 

De deux chofès l'une; on tout eft illufîon, tant la Na» 
tore même> que la Révélation; ou l'expérience feule peut 
rendre raifbn de la Fol Mais quel plus grand ridicule que 
cehii de notre Auteur? Je m'imagine entendre un Péripatî- 
den, qui diroit: „U ne faut pas croire l'expérience deTori- 
Mcdli: car û nous la croyions, û nous jdlions bannir l'horreur 
«>do vuide* quelle étonnante Philofoplue aurions- nous? 

Jai fait voir combien le railbnneinent de M'. Pluche e(l 
vicieux *, afin de prouver premièrement, que s'il y a une Révé- 
lation, elle n'«(l point fufHlàmment démontrée par la iêule auto- 
rité de l'Egliiê, & ùms aucun examen de la Raifon, cotnme le 
prétendent tous ceux qui la craignent Secondement, pour 
mettre à l'abri de toute attaque la Médiode de ceux qui vou- 
droient iiiivre la voie que je feur ouvre, dlnteipreter les choies 

fur- 

* llpétbt tvuUmmmt par mu pHîtk» dt Pfh$t^«. 
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fematnreHes, incompnehenilbles ca foi» par les lumières ^ 
cjiaccui a remues de la Nature» 

L'expérience Se robfervation doivent donc feules 
nous guider ici Elles Ce trouvent (ans nombre dans les Fades 
des Médecins, qui ont été Philorophes> & non dans les Philo* 
ibphes, qui n'ont pas été Médecins. Ceox-d ont parcouru, 
ont éclairé le Labyrmdie de T Homme; ils nous ont feuls 
dévoilé ces reflbrts cachés fous des envelopes» qui dérobent 
à nos yeux tant de mervdUes. Eux feuls, contemplant tran- 
quillement notre Ame, Yoat mille fois iurprife, & dans ik mi* 
jère, & dans â grandeur, faas plus la mépnfer dans Tun de ces 
états» que l'admirer dans Tautre. EnccMre une fois, voSià les 
feuls Hiyficiens qui aient droit de parler ici Que nous 
diroient les autres, & for- tout les Théologiens? Neft-ii pas 
ridicule de les entendre décider fiins pudeur Jur on fàjet qu'ils 
n'ont point été à portée de conooître, dcMit ils ont été au «m- 
traire entièrement détournés par des Etudes oblcuies, qui les 
ont conduit à miUe préjugés, 8c pour tout dire en un mot, 
au FanatisiDe, qui ajoute encore à kar ignoianœ dans le Mé- 
canisme des Corps. 

Mais quoique nous a!ons choifî les mdlleurs Guides, 
nous trouverons encore beaucoup d'épines & d'obfiacles dans 
ciette carrière. 

L'Homme eft une Machine fî compolée, qu'il efl im. 
poflible de s'en faire d'abord une idée claire, & confêquemment 
de la définir. C^ pourquoi toutes les recherches que les plus 
{tands Philofophes ont Eûtes à priori, c'eft à dire, «n voidamc 

B3 fe 
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fe fervir en quelque Joite des aSles de rErprit/ont été vaîne^ 
Ainii Ce n'efl qu'à pofleriori, ou eacherchant à démêler TAme. 
comme au travers des Organes du corps, qu'on peut, je ne dis 
pas, découvrir avec évidence la nature même de rHomrae> mais 
atteindre le plus grand d^é de probabilité pofEble fur ce (bjèt^ 

Prenons donc le bâton de l-expérience, te laiflbns là 
THiftoire de toutes les vaines opinicMis des Philofophes. Etre 
Aveugle, & croire pouvoir fe paflêr de ce bâton, c'ed le com- 
ble de l'aveuglement. Qu'un Moderne a bien raifon de dire 
qu'il n'y a que la vanité feule, qui ne dre pas des caufes fécon- 
des, le même parti que des premières! On peut & on doit 
même admirer tous ces beaux Génies dans leurs travaux les 
plus inutiles ; . les Descartes, les Mallebranches» les Leibnitz» 
lesWolfs,&c. mais quelfi*uit,)e vousprie> a-t-on retiré de leuni 
profondes Méditations & de tous leurs Ouvrages? Commen- 
çons donc, & voions, non ce qu'on a penfê, mais ce qu'il Êiuc 
penfer pour le repos de la vie. 

Autant de tempéramens « autant d'efprits , de catadè-» 
res & de mœurs différentes. Galien même a connu cette vê-; 
rite, que Descartes a pouflée loin, jusqu'à dire que la Mede>. 
çinè feule pouvoit changer les ETprits & les mœurs arec le 
Corps. 11 eft vrai que la Mélancolie, la Bile, le Phl^me, le, 
Sang, &c. fuivant la nature, l'abondance & la diverfe combinai» 
fon de ces humeurs > de chaque Homme font un Homme dif^ 
férent 

Dans les maladies, tantôt l'Ame s'éclipfe& ne montre 
aucun ligne d'elle-même ; tantôt on diroit qu'elle efl double*, 

tant 
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l»nt la fureur la transporte; tantôt Timbécillité iè diflipe: Sç 
Ja convalefcence , d'un Sot fait un Homme d'elprit. Tantôt le 
plus beau Génie devenu ilupide, ne fe reconnoit plus. Âdiea 
toutes ces belles connoiffances acquifes à û grands frais, & avec 
tant de peine ! 

Ici c'ed un Paralitique> qui demande H fâ jambe tû dans 
fon lit : Là c'ed un Soldat qui croit avoir le bras qu'on lui a 
coupé. La mémoire de fes anciennes feniàtions, & du lieu, où 
fon Âme les raportoît, Êiit fon illufion, & fon efpece de dé^ 
lire. 11 fu/Ht de lui parler de cette partie qui lui manque, pour 
lui en rappeller & faire iêntir tous les mouvemens ; ce qui fe 
fait avec je ne fai quel déplaiAr d'imagination qu'on ne peut 
exprimer. 

Celui-ci pléatt, comme un En&nt, aux approches 
de la Mort^ que celui • là badine. Que falloit-il à Canus Julius, 
âSéneque, à Pétrone, pour changer leur intrépidité, en puiil- 
ianimité, ou en poltronnerie ? Une obflru£lion dans la rate/ 
dans le foie, un embarras dans la veine porte. Pourquoi? 
Parce que l'imagination fe bouche avec les vifcères ; & de là' 
naiflênt tous ces fînguliers Phénomènes de l'aiTeftion hydéri- 
^ue & hypocondriaque. 

. Que dirois-je de nouveatt fur ceux qui s'imaginent être 
transformés en Loups-garouxy en Coqs, en Vampires, qui croient- 
que les Morts les fucent? Pourquoi m'arrêterois- je à ceux qui 
croient leur nez, ou autres membres de verre, & à qui il faut 
confeiller de coucher fur la paille, de peur qu'il ne fe caflênt; 
afin qu'ils en retrouvent l'ulâge & la véritable chair, lorsque 

met- 
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mettant le fèa à la paille, on leur fâk craindre d'être brûles t 
frayeur qui a quelquefois guéri la Paraly fîe ? Je dois légèrement 
palTet fur des chofes connues de tout le Monde.- 

Je ne ferai pas plus long fur le détail des effets du Som- 
meil Voiez ce Soldat âtigué ! Il ronfle dans la tranchée , au 
bruit de cent pièces de canon ! Son Ame n'entend rien> fon 
Sommeil eft une parfaite Apoplexie. Une JBomlie va récrafer» 
/il fentiïa peut -être moins ce coi^ qu'un Infède qui fe trouve 
fous le piè. 

D' UN autre côté> cet Homme que la Jaloufîe, la Haine» 
l'Avarice, ou l'Ambition dévore, ne peut trouver aucun repos» 
Le fî«u le plus tranquiHe, les boiffons les plus fraîches & les 
plus calmantes > tout efl inutile à qui n'a pas délivré fon cceur 
du tourment des PafHons. 

L'Ame & le Corps s'endorment enfemble. À mefure 
que le mouvement du ùmg (ê calme, un doux fbntiment de 
paix & de-tranquillité fe répand dans toute la Machine ; l'Ame 
fe fent mollement s'appéfàntir avec les paupières & s'afHûdèr 
avec les fibres du cerveau : elle devient ainfi peu à peu comme 
paralitique , avec tous les muscles du corps. Ceux - ci ne peu- 
vent plus porter le poids de la tête ; celle là ne peut plus fou- 
tentr le ârdeau de là peniêe ', elle efl dans le Sommeil j comme 
n'étant point. 

La circulation fe fait -elle avec trop de vîteflè? l'Ame 
ne peut dormir. L'Ame eft- elle tïop agitée? le Sang ne peut 
(t calmer ; U galope dans leis veines avec un bruit qu'on éti- 
tenfd: telles font léS deUt Caufès réciproque^ de l'infotnnie. 

Une 
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Une feale fraieaF dans les Songes fait battre le cœac à coups re* 
doublés, & nous arrache à la néceflîté, ou à la douceur du re- 
pos, comme feroient une vive douleur, ou des belbins urgens. 
Enfin, comme la feule cedâtion des fônflions de l'Ame procu- 
re le Sommeil , il eft , même pendant la veille, (qui n'eft alors 
qu'une demie veille) des fortes de petits Sommdls d'Ame très 
fréquens, des Rêves à la Su'tfe^ qui prouvent que l'Ame n'at- 
tend pas toujours le corps pour dormir ; car fi elle ne dort pas 
tout-à fait> combien peu s'en faut il! puisqu'il lui eil impos- 
ilble d'a(Cgner un feul objet auquel elle ait prêté quelque atteii» 
tion, parmi cette foule inombrable d'idées confufes, qui con|- 
me autant de nuages , remplilTent , pour ainfi dire , l'Atmosphère 
de notre cerveau. 

L'Op lUM a trop de4»pporc avec le Sommeil qu'il pro- 
cure, pour ne pas le placer ici Ce remède enivre> ainfi que 
le vin , le caSh &a chacun à fâ manière, 6c fuivant fâ dofe. Il 
rend T Homme heureux dans un état qui fembleroit devoir 
être le tombeau du fentiment* comme il eft l'image de la Mort 
Quelle douce Léthargie! L'Ame n'en voudroit jamais fortir. 
Elle étoit en proie aux plus grandes douleurs; elle ne fent 
plus que le feul plaifir de ne plus foufïrir, & de jotiîr de la plus 
charmante tranquillité. L' Opium change jusqu'à la volonté; 
il force l'Ame qui vouloir veiller & iê divertir, d'aller fè mettre 
au Lit malgré elle. Je palTe fous Ulence l'Hifloire des Poifons. 

C'est en fouettant l'imagination» que le Caâé, cet An- 
tidote du Vin, diflipe nos maux de tête & nos chagrins, (ans 
nous en ménager, comme cette Liqueur, pour le lendemain. 

C CON- 
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Contemplons VAxae dans fes autres befom 

Le corps humain efl une Machine qui monte elle mém« 
'fes reflbrts; vivante image du mouvement perpétuel. Les afi- 
mens entretiennent ce que la fièvre excite. Sans eux T Ame 
languit, entre en fureur, & meurt abattue. C'eft une bougie 
dont la lumière fe ranime, au moment de s'éteindre. Mais 
nourriflez le corps» verfez dans fes tuiaux des Sucs vigoureux» 
des liqueurs fortes; alors TAme, généreufe comme elles, s'ar- 
me d'un fier courage, & le Soldât que Teau eut &it fuir, devenu 
féroce> court gaiement à la mort au bruit des tambours. Cefl 
ainfi que l'eau chaude s^ite un (àng> que Peau froide eut calmé. 

Quelle puîflânce d'un Repas! La joie renaît dans un 
cœur trille; elle paffe dans l'Ame des Convives qui l'expri* 
ment par d'aimables chanfons, oit le François excelle. Le 
Mélancolique feul eft accablé, & l'Homme d'étude n'y efl plus 
propre. 

La viande crue rend les animaux féroces; les hommes 
le deviendroient par la même nourriture. Cette férocité pro- 
duit dans l'Ame l'orgueil, la haine, le mépris des autres Nations, 
l'indocilité & autres fèntimens> qui dépravent le caraélère, 
comme des alimens grofliers font un efprit lourd» épais, dont 
la pareflê & l'indolence font les attributs favoris. 

M'. Pope a bien connu tout l'empire de la gonrmandifê, 
lorsqu'il dit: ^>Le grave Catius parle toujours de vertu, & croit 
>>que, qui fouflre les Vicieux, efl vicieux lui-même. Ces beaux 
»>fentimens durent jusqu'à l'heure du diner; alors il préfère 
«»un fcélerat, qui a une table délicate, à un Saint frugal 

mCon* 
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^CONSIDEREZ, dit-il ailleurs* le mâme Homme en 
vfanté, ouen maladie; pofTedant une belle charge, ou l'aiatic 
^perdue; vous le verrez chérir la vie, ou la déteder, Fou à la 
vchalTe, Ivrogne dans une Âflemblée de Province, Poli au bal, 
;>bon Ami en Ville, (ans foi à la Cour. 

On a vu en Suiflê un Baillif, nommé M'. Sceiguer de 
Wittighofen; il étoit à jeun le plus intègre, & même le plus 
indulgent des juges; mais malheur au miferable qui fe trouvoic 
fur la Sellette, lorsqu'il avoit fait uu grand dîner! 11 étoit hom- 
me à Êdre pendre V innocent, comme le coupable. 

Nous penfons. Se même nous ne fommes honnêtes 
Gens> que comme nous fommes gais, ou braves ;^ tout dépeKd 
de la manière dont notre Machine eft montée. On diroit en 
certains momens que l'Ame habite dans l'ellomac, & que Van 
Helmont en mettant Ton fi^e dans le pylore, ne k feroit trom« 
pè, qu'en prenant la partie pour le tout 

A qoels excès la faim cruelle peut nous porter! Plus dd 
re^£l pour les entrailles auxquelles on doit, ou on a donné la 
vie; on les déchire à belles dents, on s'en ait d'horribles fbfHnsi 
& dans la fureur, dont on efl tranfporté, le plus fbible efi tou- 
jours la proie du plus fort 

La grofTeflè, cette Emule defirée des pâles couleurs, ne 
(ê contente pas d'amener le plus fouvent à fa fuite les goûts 
dépravés qui accompagnent ces deux états: die a quelquefois 
Élit exécuter à l'Ame les plus af&eux complots; effets d'une 
manie fubite, qui étouffe jusqu'à la Loi naturelle. C'eft ainfi 

C s que 
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que le cerveau, cette Matrice de TeTprit^ fë pervertit àià manière^ 
avec celle du corps. 

Quelle antre fureur d'Homme, ou de Femme, dans ceux 
que la continence & la fantê pouriuivent ! C'efl peu pour cette 
Fille timide 8c modefte d'avoir perdu toute honte & toute 
pudeur; elle ne regarde plus Tlncede, que comme une femme 
galante regarde TAdultère. Si fcs befoins ne trouvent pas de 
promts foulagemens, ils ne fe borneront point aux (Impies acci- 
dens d'une paHîon Utérine, à la Manie, &c. cette maîheureuiè 
mourra d'un maL dont il y a tant de Médecins. 

Il ne faut que des yeux pour voir 1* Influence néceflàire de 
Tâfe fur la Raifon. L'Ame fuit les progrès du corps, comme 
ceux de l'Education. Dans le beau fcxt, TAme fuit encore la 
délicateife du tempérament: de là cette tendrdlè, cette afiè- 
âion, ces fentimens vifs, plutôt fondés fur la paflion, que fur la 
raifon; ces préjugés, ces fuperftitions, dont la forte empreinte 
peut à peine s'effacer &c. L' Homme, au contraire, dont le cer- 
veau & les ner6 partidpent de la fermeté de tons les folides» 
a l'efprit, ainfi que les traits du vifâge, plus nerveux: l'Educa- 
tiom dont manquent les femmes, ajoute encore de nouveaux 
degrés de force à (bn ame. Avec de tels fècours de la Nature 
& de rart> comment ne feroit-il pas plus reconnoidànt, plus 
généreux, plus conAant en amitié, plus ferme dans Tadverfîté? 
icc Mais, fuivant à peu près la penfée de l' Auteur des Lettres 
fur les Phyfîonomies; Qui joint les grâces de l'Efprit & du 
Corps à presque tous les fentimens du cœur les plus tendres 8c 
les plus délicats, ne doit point nous envier une double force, 

qui 
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qui ne femble avoir été donnée à T Homme; Tune, qae pout 
k mieux pénétrer des attraits de la beauté; l'autre, que pour 
mieux fervir à Tes plaifirs. 

Il n'ed pas plus nëceflâire d'être auili grand Phylîono- 
mifte, que cet Auteur, pour deviner la qualité de TeTprit, pail 
la figure, ou la forme des traits, lorsqu'ils font marqués jus« 
qu'à un certain point ; qu'il ne Ted d'être grand Médecin, pour 
çonnoitre un mal accompagné de tous (es lymptomes évidens. 
Examinez les Portraits de Locke, de Steele, de Boerhaave» de 
Maupertuis, &c. vous ne ferez point furpris de leur trouver des 
Phyfîonomies fortes, des yeux d'Aigle. Parcourez - en une in- 
finité d'autres, vous diflinguerez toujours le beau du grand Gé- 
nie, & même fouvent l'honnête Homme du Fripon. 

L'Histoire nous of&e un mémorable exemple de la 
puiflànce de l'air. Le fameux Duc de Guilê étoit fi fort con- 
vaincu que Henri HE. qui l'avoit eu tant de fois en fon pouvoir» 
n'oferoit jamais l'aflâniner, qu'il partit pour Blois. Le Chan- 
celier Chivemi apprenant fon départ, s'écria : voi/a m Homme 
ftrdu. Lorsque fa fatale prédiâion fut juflifiée par l'événe- 
ment, on lai en demanda la raifon. Il y a vingt ^ns^ dit-il, 
que je comtois le Roi s il efl naturellement ion & même faible ; mais 
j'ai ohfervé qtiun rien l'impatiente & le met en fureur', lorsqu'il 
fait froid. 

Tel Peuple a l'efprit lourd & flupide; tel autre l'a vif, 
léger, pénétrant. D'où cela vient il, fi ce n'eft en partie, & 
de la nourriture qu'il prend, & de la femence de fes Pères, ^ & 

C 3 de 
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et ce Cahos de divers élétnens qui nagent dans rimmenfité de 
l'air? L*erprit a comme le corps, fes maladies épidémiques 
& Ton fcorbut 

T É L eft l'empire du Climat, qu*un Homme qui en change, 
lé reflènt malgré loi de ce changement Ceft une Plante am« 
bulante, qui s'eft elle-même transplantée; fi le Climat n'eft plus 
le même> il eft juile qu*elle dégénère, ou s'améliore. 

On prend tout encore de ceux avec qui l'on vit, leurs 
geftes, leurs accens &c comme la paupière fe baiflè à la menace 
du coup dont on eft prévenu, ou par la même raifon que le 
corps du Spe^ateur imite machinalement, & malgré lui, tous 
les mouvemens d'un bon Pantomime. 

Ce que je viens de dire prouve que la meilleure Com- 
pagnie pour un Homme d*efprit, e{llafienne,s'il n'en trouve 
une femblable. L'Efprit fe rouille avec ceux qui n'en ont 
point, faute d'être exercé : à la paume, on renvoie mal la baie, 
à qui la fert mal. J'aimerois mieux un Homme intelligent, qui 
h'auroit eu aucune éducation, que ^il tri eût eu une mauvaife, 
pourvu qu'il fût encore affez jeune. Un Efprit mal conduit, 
cil un Adeur que la Province a ^tè. 

Les divers Etats de PÂme font donc toujours corréla- 
tif a ceux du corps. Mais pour mieux démontrer toute cette 
dépendance, & Tes caufes, fervons nous ici de TAnatomie com- 
parée ; Ouvrons les entrailles de l'Homme & des Animaux. 
Le moien de connoître la Nature humaine, fi l'on n'eft éclairé 
par OQ jufte parallèle de la Straélure des uns & des autres! 

En 
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En général la forme & la compofidon du cerveau der 
Quadrupèdes eft k peu près la même, que dans l*Homme. 
Même figure, même dispofition par tout; avec cette diilèrence 
eifentielle, que l'Homme eil de tous les Animaux, celui qui a 
le plus de cerveau, & le cerveau le plus tortueux, en railbn de 
la maife de fon corps: Enfuite le Singe, le Caftor, l'Eléphant» 
le Chien, le Renard, le Chat &c voila les Animaux qui reflèm- 
blent le plus à T Homme; car on remarque aufïï chez eux la 
même Analogie graduée, par rapport au corps calleuxi dans 
lequel Lancifi avoir établi le fiége de TAme, avant &u M. de la 
Peyronie> qui cependant a illuftré cette opinion par une foule 
d'expériences. 

Apres tous les Quadrupèdes > ce font les Oilêaux qui 
ont le plus de cerveau. Les Poiflbns ont la tête groflè; mzk 
elle ell vuide de fens, comme celle de bien des Hommes. Os 
n'ont point de corps calleux, & fort peu de cerveau, lequd man^ 
que aux bieâes. 

Je ne me répandrai point en un plus long détail des 
variétés de la Nature, ni en conjeâures, car les unes & les 
autres font infinies; comme on en peut juger, en lifant les feuls 
Traités de Willis De Cerebro» & de Anima Brutoritm, 

Je concluerai feulement ce qui s'enfuit clairement de 
fes incontefbbles Obfervations, I^ que plus les Animaux font 
fiirouches» moins ils ont de cerveau ; 2°. que ce vifcere femble 
i^'agrandir en quelque forte, à proportion de leur docilité; 3% 
qu'il y a ici une fîngulière condition impofée éternellement par 
la NatDve, qui t& que, plus on gagnera du côté de l'Efprit^plus 

on 
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on perdra du côté de rinftinft. Lequel l'emporte de la perte, 
ou do gain? 

N E créiez pas au refte que je veuille prétendre par là que 
le feul volume du cerveau fu/fife pour faire juger du degré de 
docilité des Animaux ; il faut que la qualité réponde encore à 
la qualité, & que les folides & les fluides foient dans cet équi- 
libre convenable qui fait la fanté. 

Si rimbêcile ne manque pas de cerveau, comme on le 
remarque ordinairement « ce vifcère péchera par une mauvaife 
confîibnce, par trop de molefle> par exemple. Il en efl de 
même des Fous; les vices de leur cerveau ne fe dérobent pas 
toujours à nos recherches; mais fi les caufes de rimbécillité, 
de la folie &c ne font pas fenfibles, oh aller chercher celles de 
la variété de tous les Efprits? Elles échaperoient aux yeux des 
Linx & des Argus. Un rien, une petite fihre, quelque chofe que la 
plus JttbtUe Anatomie ne peut d/couvrir, eut fait deux Sots^d'Eras- 
me> & de Fontenelle, qui le remarque lui même dans un de 
fes meilleurs Dialogues, 

Outre la moleffe de la moelle du cerveau, dans les En- 
fkns, dans les petits Chiens & dans les Oifeaux, Willis a remar- 
qué que les Cotps canele's font effacés, & comme décolorés, dans 
tous ces Animaux; & que leurs Stries font auflî imparfaitement 
formés que dans les Paralytiques. Il ajoute, ce qui efl vrai, que 
l'Homme a la protubérance annulaire fort grofle; & enfuite 
toujours diminutivement par dégrés, le Singe & les autres Ani- 
maux nommés drdevant, tandis que le Veau, le Bœuf, leLoup^ 
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la Brebis, le Cochon, &a qui ont cecn partie d'tm trèi petit 
volume, ont tes Nates & Teftes fort gros. 

On a beau être difcret & réfervé fur les con(Sqoenceà 
qu'on peut tirer de ces Obfervations, & de tant d*autres, fur 
refpèce d'inconftance des vaifleaux & des nerfe &c.: tant dé 
variétés ne peuvent être des jeux gratuits de la Nature. Elles 
prouvent du moins la néceflïté d'une bonne & abondante orgâ- 
nifation, puisque dans tout le Régne Animal TAme fe raffer- 
miflant avec le corps, acquiert de la Sagacité, à mcfure qu'il 
prend des forces. 

Arrêtons nous à contempler la dîfi^rente docilité 
des Animaux. Sans doute TAnalogie la mieux entendue con* 
duit TEfprit à croire que lescaufes dont nous avons fait men» 
tion, produifent toute la diverfité qui (a trouve entr'eux & 
nous, quoiqu'il faille avouer que notre foible entendement, 
borné aux obfervations les plus groflîères, ne puifle voir les 
liens qui régnent entre la caufe & les effets. C'efl une eipèce 
d'harmonie que les Philofophes ne connoîtront jamais. 

Parmi les Animaux, les uns apprennent à parler &: à 
chanter; ils retiennent des airs, & prenent tous les tons,aufn 
craétement qu'un Mufîcien. Les autres> qui montrent cepen- 
dant plus d'efprit, tels que le Singe, n'en peuvent venir à bout» 
Pourquoi cela, fi ce n'efl par ùa vice des organes de la parole ? 

Mais ce vice efVil tellement de conformation, qu'on n'y 

puîfle aporter aucun remède? En un mot feroit- il absolument 

împofîîble d'apprendre une Langue à cet Animal? Je ne le 

croi pis. 
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Je prendrois le grand Singe préférablement à tout antres 
jusqu'à ce que le hazard nous eût fait découvrir quelqu'autrc 
efpèce plus femblable à la nôtre, car rien ne répugne qu'il y en 
ait dans des Régions qui nous font inconnues. Cet Animal 
nous reffemblable (î fort> que les Naturaïiftes Font apellè Homme 
Sauvage^ ou Homme des bois. Je le prendrois aux mêmes con- 
ditions des Ecoliers d'Amman; c*ert4 dire, que )e voudrois 
qu'il ne fôt ni trop jeune, ni trop vieux; car ceux qu'on nous 
aporte en Europe, font communément trop âgés. Je choifî- 
rois celui qui auroif la phyfionomie la plus fpirituelle, & qui 
tiendroit le mieux dans milles pedtes opérations, ce qu'elle 
m'auroit promis. Enfin, ne me trouvant pas digne d-être fon 
Gouverneur, )c le mcttrois à T Ecole de Tcxcellcnt Maître que 
je viens de nommer, ou d'un autre auflî habile, sll en eft. 

Vous (avez par le Livre d'Amman, & par tous ceux "^ qui 
ont traduit fa Méthode, tous les prodiges qu'ail a fû opérer fur 
hi fourds de naiflance> dans les yeux desquels il a, comme il le 
fait entendre lui-même, trouvé des oreilles; & en combien 
peu de tems enfin il leur a appris à entendre, parler, lire, & 
écrire. Je veux que les yeux d'un fourd voient plus clair & 
foient plus intelligens que s'il ne l'étoit pas, par la raifon que la 
perte d'un membre, ou d'un fens, peut augmenter la force, ou 
la pénétrarion d'un autre: mais le Singe voit & entend; il conv- 
prend ce qu'il entend & ce qu'il voit. Il conçoit fi parfaitement 
les Signes qu'on lui fait, qu'à tout autre jeu, ou tout autre exer- 
cicc> je ne doute point qu'il ne l'emportât fur les difciples 
d'Amman. Pourquoi donc l'éducation des Singes feroit-elle 

impoC- 
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împofïîble? Pourquoi ne pourroit-il enfin, à force de foins, 
inikcr, à Texêmple des fourds, les mouvemens néccflàires pour 
prononcer? Je n'ofe décider fi les organes de la parole du 
Singe ne peuvent, quoiqu'on fafle, rien articuler; maïs cette 
impoflîbilité abfoliie me ïurprendroit, à caufe de la grande Ana- 
logie du Singe & de P Homme, & qu'il rfeft point d* Animal 
connu jusqu'à préfent, dont le dedans & le dehors lui reflem- 
bîcnt d*une manière fi fi-appaate. M^ Locke, qui certainement 
n'a jamais été fufpefl de crédulité, n'a pas fiiit difficulté de 
croire THiftoire que le Chevalier Temple fait dans fes Mémoi- 
res, d'un Perroquet, qui répondoit à propos & avoît apris, 
comme nous, à avoir une efpèoe de converfation fuivie. Je fai 
qtfon s'eft moqué * de ce grand Métaphificien ; miais qui 
auroit annonce à l'Univers qu'il y a des générations qui fè font 
fans œufs & fans Femmes, auroit-il trouvé beaucoup de Parti- 
fans? Cependant M'. Trembley en a découvert, qui fc font 
fans accouplement, & par la feule fedion. Amman n'eut -il 
pas aufij pafie pour un Fou, s'il fe fut vanté, avant que d'en faire 
l'heureufe expérience, d'inftruîre, & en aufli peu de tems, des 
Ecoliers, tels que les fiens? Cependant fes fucccs ont étonné 
l'Univers, & comtne TAuteur de l'Hiftoire des Polypes, il a pafec 
de plein vol à Timmortalité. Qui doit à fon génie les mira- « 
clés qu'il opère, l'emporte à mon gré, fur qui doit les fiens au 
hazard. Qui a trouvé l'art d'embellir le plus beau des Règnes, 
& de lui donner des perfections qu'il n'avoit pas, doit être mis 
au dcflus d'un Faifcur oifif de fyftèmes frivoles, ou d'un Auteur 
laborieux de ftériles découvertes. Celles d'Amman font bien 

D a d'une 
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tfanc antre prix; il a tiré les Hommes, de I*In(îîn6l auquel ils 
fembloîent condamnés; il leur a donné des idées, de rEfprîtt 
une Âme en un mot, qu% n'euHent jamais eue. Quel plus 
grand pouvoir! 

Ne bornons point les reflburces de la Nature; elles font 
infinies^ furtout aidées d'un grand Art. 

La même Mécanique > qui ouvre le Canal d^Euftachî 
dans les Sourds, ne pourroit-il le déboucher dans les Singes? 
Une heureufe envie d'imiter la prononciation du Maître, ne 
pourroit^elte mettre en liberté les organes de la parole, dans 
des Animaux, qui imitent tant d'autres Signes, avec tant 
d^adrefle & d'intelligence? Non feulement je défie qu'on me 
dte aucune expérience vraiment concluante, qui décide mon 
projet impoflible 8c ridicule; mais la fîmilitude de ta Aruélure 
& des opérations du Singe eft tdle, que )e ne doute presque 
point, fi on exerçoît parfaitement cet Animal, qu'on ne vînt 
enfin à bout de lui apprendre à prononcer, & par conféquent 
à favoîr une langue. Alors ce ne feroit plus ni un Homme 
Sauvage, ni un Homme manqué : ce feroit un Homme parfait, 
on petit Homme de Ville, avec autant d'étofle ou de muscles 
que nous mêmes, pour penfer & profiter de fon éducation. 

Des Animaux à l'Homme, la tranfition n'eft pas vio- 
lente; les vrais Philofbphes en conviendront. Qu'étoit 
r Homme, avant Tinventîon des Mots & la connoiffance des 
Langues? Un Animal de fon efpèce, qui avec beaucoup moins 
d*inftinft naturel, que les autres, dont alors il ne fe croioit pas 
Roi, n'étoie diflingué du Singe & des autres Animaux , que 
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comme le Singe Tell lui-même; je veux dire, par tme p}i3^o* 
nomie qui annonçoit plus de difcemement. Réduit k h iêak 
cmmifance imiûtivt des Leibnitiens, il ne vojoit qqe des Figures 
& des Couleurs, fans pouvoir rien diftinguer entr*elles; vieux, 
comme jeune. Enfant à tout âge, il bégaioic fes fertiàtions 5c 
fes befoins, comme un chien affamé, ou ennuie du repos» 
demande à manger, ou à fe promener. 

Les Mots , les Langues, les Loix, les Sciences, les Beaux 
Arts font venus; & par eux enfin le Diamant brut de notra 
efprit a été poli On a dreS un Homme, comme un Animal; 
on eft devenu Auteur, comme Porte -faix. Un Géomètre ^ 
appris à faire les Démonftrations& les Calculs les plus difîci- 
les, comme un Singe aôter, ou mettre fon petit chapeau, & 
à monter fur fon chien docile. Tout s'eft fait par des Signes i 
chaque efpèce a compris ce qu'elle a pu comprendre; & c'eft 
de cette manière que les Hommes ont acquis la comotfance 
fymhoTtque » ainfl nommée encore par nos Philofophes d*AUe« 
magne. 

R I EN de il fîmple, comme on voie, que la Mécanique de 
notre Educarion! Tout fe réduit à des fons, ou à des mots, 
qui de la bouche de l'un, pafTent par l'oreille de l'autre, dans le 
cerveau, qui reçoit en. même tems par les yeux la figure des 
corps, dont ces mots font les Signes arbitraires. 

Mais qui a parié le premier? Qui a été le premier Pré- 
cepteur do Genre humain? Qui a inventé les moiens de met- 
tre à profit la docilité de notre organifatioo? Je n'en (ai rien» 
le nom de ces heaicux & premiers Génies 9 été perdu dans la 
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nuit des tems. Mais TArt eft b fils de la Nature^ elle a dû 
iong-tems le précéder. 

On doit croire que les Hommes les mieux organîfés, 
ceux pour qui la Nature aura épuifé fes bienfaits, auront in- 
(Iruit les autres. Us n'auront pu entendre un bruit nouveau» 
par exemple, éprouver de nouvelles fenfations, être frappé de 
tous ces beaux objets divers qui forment le raviflànt Spedacle 
de la Nature, fans fe trouver dans le cas de ce Sourd de Char- 
tres, dont Fontenelle nous a le premier donné PHiftoire, lors- 
qu^'il entendit pour la première fois à quarante ans le bruit 
étonnant des cloches. 

De là feroit-il abfurde de croire que ces premiers Mor- 
tels, eflaièrent à la manière de ce Sourde ou à celle des Ani- 
maux & des Muets, (autre Efpece d'Animaux) d'exprimer leurs 
nouveaux fentimens, par des mouvemens dépendans de l'Eco- 
nomie de leur imagination, & confequemment enfuite par des 
fons fpontanés propres à chaque Animal ; expreflîon naturelle 
de leur furprife> de leur joie, de leurs tranfports> ou de leurs 
befoins ? Car fans doute ceux que la Nature a doués d'un 
fendment plus exquis, ont eu aufH plus de facilité pour Tex- 
primer. 

Volla' comme je conçois que les Hommes ont em- 
ploie leur fentiment, ou leur inftin£l, pour avoir de Tefprit, & 
enfin leur efprît, pour avoir des connoiflTances. Voilà par quels 
moiens, autant que je peux les faifir, on s'eft rempli le cerveau 
des idées, pour la réception desquelles la Nature Tavoît formé. 
On s*e(l aidé Tun par Tautrei & les plus petits commencemens ^ 

s'agran- 
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5'agrandiïlant peu à peu, toutes les chofes de TUuivers ont été 
audi facilement difUnguées, qu'un Cercle. 

Comme une corde de Violon, ou une touche de Cla- 
vecin , frémit & rend un fon , les cordes du cerveau frapées par 
les raions fonores, ont été excitées à rendre > ou à redire les 
mots qui les touchoient. Mais comme telle eft la conftru- 
ftion de ce vifcère, que dès qu'une fois les yeux bien formés 
pour rOptique, ont reçu la peinture des objets, le cerveau ne 
peut pas ne pas voir leurs images & leurs différences: de même, 
lorsque les Signes de ces différences ont été marqués, ou gra- 
vés darts le cerveau, TAme en a néceflairemcnt examiné les 
raports; examen qui lui étoit împoffible, fans la découverte 
des Signes, ou l'invention des Langues. Dans ces tems, oh 
rUnîvers étoit presque muet, TAme étoit à l'égard de tous les 
objets, comme un Homme, qui, fans avoir aucune idée des pro- 
portions, regarderoit un tableau, ou une pièce de Sculpture; 
il n'y pourroit rien diflingucr; ou comme un petit Enfant* 
(car alors l'Ame étoit dans fon Enfance) qui tenant dans fa 
main un certain nombre de petits brins de paille, ou de bois, 
les voit en général d'une vîie vague & fuperfîciclle, fans pou- 
voir les compter, ni les diftinguer. Mais qu'on mette une 
efpcce de Pavillon, ou d'Etendart à cette pièce de bois, par 
exemple , qu'on appelle Mât: qu'on en mette un autre à un autre 
pareil corps; que le premier venu fe nombre par le Signe i. 
& le fécond par le Signe, ou chiffre 2; alors cet Enfmt pourra 
les compter, & ainfrde fuite il apprendra toute T Arithméti- 
que^ Dès qu'une Figure lui paroîtra égale à une autre par fon 

Signe 
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Signe wmérattf^ il conclura (ans peine qoe ce font deux Côi|it 
différens; que i. & l font deux, que 2. &: x font 4. * &a 

C'est cette (îmîlîtude réelle, ou apparente des Figures, 
qui eu la Bafe fondamentale de toutes les vérités & de toutes 
nos connoiflances, parmi lesquelles il efl évident que celles 
dont les Signes font moins (impies & moins ren(ibles, font pluâ 
difficiles à apprendre que les autres; en ce qu'elles demandent 
plus de Génie pour embrafTcr & combiner cette immenfe quan- 
tité de mots» par lesquels les Sciences dont je parle expriment 
les vérités de leur refTort: tandis que les Sciences, qui s'annon* 
cent par des chiffres, ou autres petits Signes, s'apprennent faci- 
lement; & c'eft (ans doute cette facilité qui a fait la fortune 
des Calculs Algébriques, plus encore que leur évidence. 

Tout ce fa voir dont le vent enfle le Balon du cer\^eaa 
de nos Pédans orgueilleux, n'eft donc qu'un vafte amas de 
Mots & de Figures, qui forment dans la tête toutes les traces, 
par lesquelles nous diftinguons & nous nous rapellons les ob- 
jets. Toutes nos idées fe réveillent, comme un Jardinier qui 
connok les Plantes, (e fouvient de toutes leurs phrafes à leur 
âfpeâ. Ces Mots & ces Figures qui font défîgnées par eux, 
font tellement liées enfemble dans le cerveau, qu'il eft affez 
rare qu'on imagine une chofe, fans le nom, ou le Signe qui lui 
e(t attaché. 

Je me fers toujours du mot imaginer > parccque je croî$ 
que tout s'imagine, & que toutes les parties de TAme peuvent 
être juftement réduites à la feule iniagmation, qui les forme 

tou- 
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tçmtesi & qu'ainfî le jugement, le raifonnemeiTt, la mërhoire^ 
i^e font que des parties de TA me nullement abfolûes^ mai^ de 
véritables modifications de cette tfpèce de toi/tr médullaire, (br 
laquelle les objets peints dans l'œU, font renvoies, comme- 
dfune Lanterne magique. 

M AI s fi tel cft ce merveilleux & incompréhenfible réful- 
(èt de rOrganifâtion du Cerveau; fi tout (ê conçoit par l'ima- 
gination, fi tout s'explique par elle; pourquoi divifer le Prin- 
cipe iènfitif qui penfe dans l'Homme? N'efl-ce pas une con- 
tradidion manifelle dans les Partilàns de la fimplidtè de 
reprit? Car une chofe qu'on divife, ne peut plus être fans 
abfurditc> regardée comme indivifible. Voilà où conduit 
l'abus des Langues, & Tufage de ces grands Mots, ^irhualit/^ 
mmatérialité Sec. placés à tout hafard, fans être entendus, même^ 
par des gens d'Efprit. 

RiËN de plus facile que de prouver un Syflème, fondée 
comme celui-ci, fur le fentiment intime & l'expérience propre 
\ de chaque individu. L'imagination, ou cette partie ântaflique 

f du cerveau, dont la nature nous efl auffi inconnue, que fâ ma. 

i][ière d'agir* efl-elle naturellement petite, ou fbible? Elle aura* 
^ à peine la force de comparer l'Analogie^ ou la re^emblance de^ 

/ fes idées; elle ne pourra voir que ce qui fera vis-à-vis d'elle, 

r ou ce qui l'afFeôera le plus vivement; & encore de quelle ma- 

nière ! Mais toujours eft-il vrai que l'imagination feule aperçoit ;' 
que c'eft elle qui fè rèpréfente tous les objets, avec les mots &* 
y les figures qui les caraâérifent ; & qu'aiinfi c'efl die encore une 

fois qui eft l'Ame, puisqu'elle en Êiit tous les Rôles. Par elle' 
^ ioa pincçia âaceur, le froid fquêlette de la Raifbn prend 

£ des 
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des chàir$ ^vcs & vermeDIcs; par elle les Sciences fletiriflèntj 
Us Arts s'embeUiiTent, les Bois parlent» les Echos foopirent, les 
Rochers pleurent, le Mubre refpire, tout prend vie parmi les 
%orp6 inanimés. Ceft elle encore qui ajoute à la tendreflè 
d'un cœur amoureux, le piquant attrait de la volupté. JBIle la 
£dt germer dans le Cabinet du Philofophe, Se du Pédant pou- 
dreux; elle forme enfin les Savans> comme les Orateurs & les 
Poëtes. Sotement décriée par les uns, vainement dillinguée 
par les autres, qui tous l'ont mal conntie> elle ne marche pas 
feulement à la fuite des Grâces & des beaux Arts> elle ne peint 
pas (èulemeot h Nature, elle peut audî la mefurer. Elle rai- 
fonne> juge, pénètre, compare, approfondit. Pourroit-elle fi 
bien fentir les beautés des tableaux qui lui font tracés, fans en 
découvrir les rapports? Non; comme elle ne peut fe replier 
fur les plaifirs des fens, fans en goûter toute la perfeflion , ou la 
volupté, elle ne peut réfléchir fur ce qu'elle a mécaniquement 
conçu, fans être alors le jugement même; 

Plus on exerce Timagination, ou le plus maigre Génie, 
plus il prend , pour ainfi dire, d*embonpoint; plus il s'agran* 
dit, devient nerveux, robufte, valle Se capable de pcnfer. La 
meilleure Organilation a befoin de cet exercice. 

L*oii6ANis A.TI ON cft le premier mérite de l'Homme; 
c*eft en vain que tous les Auteurs de Morale ne mettent point 
au rang des qualités eftimables, celles qu'on tient de la Nature, 
mak feulement les talens qui s'acquièrent à force de réflexions 
& d'induflrie: car d'oïl nous vient, je vous pne> l'habileté, la 
Science & la vertu, fi ce n'eH d'une dilpofitïoa qui nous rend 
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propres à devenir habiles, favans & vertueux? Et d*o^ nous 
vient encore cette dirpofition, fî ce n*e(! de la Nature? Nous 
n'avons de qualités eftimables que par elle; .nops lui devons 
tOQC.ce que nous Tommes. Pourquoi donc n'eAimerois-j» 
pas autant ceux qui ont des qualités naturelles, que ceux qui 
brillent par des vertus acquifes, & comme d'emprunt? Qud 
que foit le mérite, de quelque endroit qu'il naiflè, il e(l digne 
d^edime; il ne s'agit que de favoir la mefurer. L'Efprit, la 
Beauté, les Richeifes, la Nobl^e, quoiqu'Enfans du Hazard, 
ont tous leur prix, comme rAdreflê, le Savoir, k Vertu &c 
Ceux que la Nature a comblés de fes dons les plus précieux* 
doivent plaindre ceux à qui ils ont été refufés; mais ils peu- 
vent fentir leur fupériorîté uns oigueil, Se en connoiflèurs. Une 
belle Femme feroit aulC ridicule de fe trouver laide, qu'un 
Homme d'Efprit, de fe croire un Sot. Une modedie outrée 
(déàut rare à la vérité) eft une forte d'ingratitude envers la 
Nature. Une honnête fierté au contraire eft la marque d'une 
Ame belle & grande, que décèlent des traits mâles, moulés 
comme par le fentiment 

Si l'oi^nifation eft un mérite, & le premier mérite, 8c 
la fourcede tous les autres, l'inftrué^ion eft le fécond. , Lecer« 
veau le mieux conftruit, (ans elle, le feroit en pure perte; corn- 
ne iâns Tuf^ du monde> l'Homme le mieux fait ne feroit 
qu'un payfan groftîer. Mais aufti quel feroit le fruit de la plus 
cacodlente Ecole, (ans une Matrice parfaitement ouverte à l'en- 
trée; ou à la conception des idées? Il eft aufli impoftible de 
donner une feule idée à un Homme, privé de tous les fens, 
'^e de aire on Enfimt à une Femme, à laquelle la Nature 
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adroit poaffê la diftraéUon jusqu'à oublier de faire une Vulve; 
comme je l'ai vu dans une, qui n'avoic ni Fente, ni Vagin, ni 
Matrice > & qui pour cette ndTon fut démariée après dix ans d« 
^mariage. 

M Aïs n le cerveau eft à la fois bien organifé & bien in- 
firuit, c*e(l une terre féconde parfaitement enfemencée, qui 
produit le centuple de ce qu'elle a reçu: ou, (pour quitter lé 
ftile figuré , fouvent néceflàire pour mieux exprimer ce qu'on 
fent Se donner des grâces à la Vérité même,) l'imagination 
élevée par l'art, à la belle & rare dignité de Génie, iâifit exa> 
élément tous les rapports des idées qu'elle a conçues^ embraflê 
avec facilité une foule étonnante d'objets, pour en tirer enfin 
une longue chaîne de conféquences, lesquelles ne font encore 
que de nouveaux rapports, enfantés par b comparaifon des 
premiers, auxquels l'Ame trouve une parâite refTemblance. 
Telle eft, fel<m moi, la génération de rÊfprit. Je dis trouve, 
comme j'ai donné ci-devant l'Epithëte d^ Apparente, à la fimi. 
litude des objets: Non que je penfe que nos iêns foient tou- 
jours trompeurs, comme Ta prétendu le Père Mallebranche, oa 
que nos yeux naturellement un peu ivres ne voient pas les ob« 
jets, tels qu'ils Ibnt en eux mêmes> quoique les Microscopes 
nous le prouvent tous les jours; mais pour n'avoir aucune 
dispute avec les Pyrrhoniens, parmi lesquels Bayle s'eA diflin^ 
gué. 

Je dis de la Vérité en général ce que M', de Fontendle 
dit de certaines en particulier, qu'il fiiut la iâcrifier aux i^é- 
mens de la Société. U efl de là douceur de mon caniâère» 
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cPobvier à toute dispute^ Iorsqn*iI ne s*agtt pas d^sûguifer la con* 
▼erfation. Les ôrtéHens viendroient ici vainement à la 
chai^ avec lears idées innéis-y je ne me donnerais certaine* 
ment pas le quart de la peine qu'à prifè M'. Locke pour atta- 
quer de telles chimères. Quelle utilité en eflèt de faire un gros 
Livre> pour prouver une doélrine qui étoit érigée en axiome» 
il y a trois mille ans? 

Suivant les Prindpes que nous avons pofés, & ^e 
Dous croions vrais > celui qui a le plus d'imagination doit être 
r^rdé, comme aiantle plus d'efprit, ou de génie > car tous 
ces mots font fynonimes; & encore une fois c'ed par un abus 
iionteux qu'on croît dire des chofes différentes, lorsqu'on ne 
dit que difTérens mots ou diflerens Tons, auxquels on n'a atta- 
dié aucune idée, ou diftinâion réelle. 

La plus belle, la plusgrande> ou la plus forte iinagina- 
tion> efl donc la plus propre aux Sciences^ comme aux Arts. 
Je ne décide point s'il f^ut plus d'efprit pour exceller dans 
l'Art des Ariflotes, ou des Defcartes» que dans celui des Euri- 
pides, ou des Sophocles; & fi la Nature s'efl mife en plus 
grands frais, pour faire Newton, que pour former Corneille» 
(ce dont je doute fort;) mais il eft certain que c'efl la feule 
imagination diverfement appliquée» qui a fait leur diffèrent 
triomphe & leur gloire immortelle. 

Si qudqu'ttti paffe pour avoir peu de jugement, avec 
beaucoup d'imagination; cela veut dire que l'imagination trap 
abandonnée à die même, presque toujours comme occupée 
à feiegarder dans le œin^ de fes fêofkions, n'a pas ^S&z con- 
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tiaâé lliabittide de les examiner elles-mêmes avec actnitibn; 
plus profondément pénétrée des traces, ou des images, que 
de leur vérité ou de leur reflèmUance. 

It eft vrai que telle eft la vivacité des raiforts de l*ima- 
gination, que fi l'attention, cette clé ou mère des Sciences, ne 
s'en mêle> il ne luieftguères permis que de parcourir Se d'efïïeu- 
rer les objets. 

VoiEz cet Oifeau fur la branche, il fembte toujours prêt 
â s'envoler; ^imagination eft de même. Toujours emportée 
par le tourbillon du (kng & des Efprits; une onde fait une 
trace, eflàcée par celle qui fuit; l'Ame court après, fouvent en 
vain : 11 faut qu'elle s'attende à regretter ce qu'elle n'a pas aflèz 
v!ce Êûfi & fixé: & c'eft ainfi que l'imaginadon, véritable Imagii 
du tems> fe détruit & fe renouvelle iâns celle. 

Tel efl le cahos & la fuccelHon continuelle & rapide de 
nos idées; elles fe chaifent^ comme un flot pouflè l'autre;- de 
forte que^ l'imagination n'emploie, pour ainfi dire> une par- 
tie des fes muscles, pour être comme en équilibre fur les cor- 
des du cerveau, pour fe foutenir quelque tems fur un objet qui 
va fuir, & s'empêcher de tomber fur un autre, qu'il n^efl pas 
encore tems de contempler; jamais elle ne fera digne du beau 
nom de jugement Elle exprimera vivement ce qu'elle aura 
fenti de même; elle formera les Orateurs, les Mufidens, les. 
Pemtres, les Poëtes, & jamais un feul Philofophe. Au con^* 
traire ii dès l'enfance on acoutume l'imagination à fe brider- 
dle-même; à ne point fe laiflêr emporter à fa propre impétuo- 
(ité, qui tktj^ 9^6 an biillans Eatoufîaftes; à arrêter, conte* 
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nir ks idées, à les retourner dans tons les fens» pour Toir tou- 
tes les faces d'un objet: alors Timagination prompte à jugert 
embrafllêra par le raiionnement, la pins grande Sphère d'ob- 
jets» & (à vivacité, toujours de fi bon augure dans les Enfâns^ 
& qu*il ne s'agit que de régler par l'étude & l'exercice > ne fera 
plus qu'une pénétration clairvoiante, £ms laquelle on Eût peu 
de progrès dans les Sciences. 

Tels font les fimples fondemens fur lesquels a été bâti 
l'édifice de la Logique. La Nature les avoir jettes pour tout 
le Genre Humain j mais les uns en ont profité» les autres en 
ont abufé. 

Malgré' toutes ces prérogatives de l'Homme fur les 
Animaux, c'efl lui &ire honneur que de le ranger dans la même 
claflè; n eft vrai que jusqu'à un certain âge, il efl plus animid 
qu'eux, parce qu'il apporte moins d'inflind en naif&iit 

Quel efl l'Animal qui mourroit de ùim au milieu d'une 
Rivière de Lait? L'Homme feul. Semblable à ce vieux En* 
£int donc un Moderne parle d'après Amobe; il ne connoit ni 
les alimens qui lui font propres» ni l'eau qui peut le noyer, ni 
le feu qui peut le réduire en poudre. Faites briller pour la 
pren^ièfê fois la lumière d'une bougie aux yeux d'un Enfant, il 
y portera machinalement le doigt, comme pour Êivoir quel 
cft le nouveau Phénomène qu'il aperçoit; c'eft à fes dépens 
qu'il en connoîtra le danger, mais il n'y fera pas repris. 

Mettez > le encore avec un Animal fur le bord d'un' 
précipice: lui feul y tombera; il fe noye> oh l'autre fe fauve 
à la nage. A quatoizei ou quinze ans , il entrevoit à peine les - 
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grands (rfaifirs qui Tattendent dan$ la reproduâion de Ton efpè- 
ce; déjà adolefcent, il ne fait pas trop comment s'y prendre 
dans un jeu, que la Nature apprend fi vite aux Animaux: il fe 
cache, comme s'il étoit honteux d'avoir du plaifir & d'ctre ùdt 
pour être heureux, tandis que les Animaux fe font gloire d'être 
Cymqtus. Sans èducatipn, ils font iàns préjugés. Mais votons 
encore ce Chien & cet Enfant qui ont tous deux perdu leur: 
Makre dans un grand chemin : TEnfânt pleure, il ne fait à quel 
Saint fe vouer; le Chien mieux fervi par fon odorat, que l'au- 
lne pat Êi raifon> l'aura bien -tôt trouvé. 

La Nature nous avoir donc ^ts pour être au déflbu» 
dei Animaux, ou du moins pour Êiire par là même mieux 
éclater les prodiges de l'Education, qui feule nous tire dq 
niveau 6( nous élève enHn aù-deflus d'eux. Mais accordera-, 
t-on la même dillinétion aux Sourds, aux Aveugles nés > atix 
Imbéciles, aux Fous, aux Hommes Sauvages» ou qui ont été 
élevés dans les Bois avec les Bêtes; à ceux dont l'ailèâion 
hypocondriaque a perdu l'imagination > enfin \ toutes ces Bê- 
tes à figure humaine, qui ne montrent que l'indinél le plus 
groflier? Non, tous ces Hommes de corps, & non d'efprit; 
ne méritent pas une claflè particulière. 

Nous n'avons pas deflèin de nous diflimuler les objeéli- 
ons qu'on peut ^re en âveur de la difUnétion primitive de» 
l'Homme & des Animaux, contre notre fentiment. U y a,> 
dit-on, dans l'Homme une Loi naturelle, une connoifTance da 
bien & damai, qui n'a pas été gravée dans le coeut des Ani- 
maux. 
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Digitized by 



Google 



MACHIN^ 4t 

Mais cette X^élion, ou plutôt cette afftteiM ^-elle 
Ibndéc isa Teiepétience, ùms laqatll» tm FhiIoâ>plie peut tooifc 
fejeccer? En tvons-no«K qud^'ane q«i nouiooiivaifiqoe <^ 
VHosm» feol a été icbmé d*an caion ttSk^ à tous les âuttefe 
Animaux? SMl n*^ en a point, nous ne poovt)ns pas plus con- 
«Hcre par eHe ce qui ib petnè Atns eox^ ^ même •^iK les Hor»* 
«les, que ne pas fentir ce qui v^^e llntétieur 4i Àotte EtM. 
Kous favons que nous penfbns, Se que nooËS avons des reniiords; 
«n fentinient Intime ne nous ]forot que trop â*en convenir; 
nais pour juger des reroovds d'auttiri» ce fentim«nt q«i eft dank 
aiotts eft infoâiiânt: c*eâ pourquoi il tn &\it croire les aâtres 
Hommes for leur parole , ou for les Ggms fenlibles & eicterieurt 
que nous avons remarqués en nous mêmtii, lorsque noiâ 
éprouvions la même oonfcienoe Se les mêmes toormens. 

Mais pour décider û les Animaux qui ne parlent point, 
bnt reçu la Loi Naturelle, il faut s*en raporter confêquemment 
% ces Hgnes dont je viens de parler, TupolB qu'ils exiftent. Les 
&îts femUent le prouver. Le Chien qui a mordu (bn Alaître 
qui Tagaçoît, a paru s^en repentir le moment fuivant; on Ta 
vu trifte, fiche, n'ofant fe mûiitrer, & s'avouer coupable par 
un- air rampant & humilié. L'Hifloire nous o0re un exemple 
célèbre d'un Lion qui ne voulut pas déchirer un Homme aban- 
donné à fa fureur, parce qu'il le reconnut pour fonBienfaiâeur. 
iÇ^u'il fêroit à fouhaiter que l'Homme même montrât toujours 
h même reconnoifTance pour les Biœiàits> & le même refpeél 
pour Phumanité! On n'auroit plus à craindre les Ii^rats, ni 
ces Guerres qui font le fléau du Genre Humain & les vrais 
Bourreaux de la Loi Naturelle. 
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Mais un Etre à qui la Nature a donné un inftinfl û pré- 
coce, fi éclairé 9 qui juge, combine, raifonne & délibère, ai> 
tant que s'étend & lui permet la Sphère de Ton aflivité: un 
Etre qui s'attache par les Bienfaits, qui fe détache par les mau* 
vais traitemens, & va elTaier un meilleur Maître; un Etre d'une 
firuôure fembiable à la nôtre, qui fait les mêmes opérations! 
qui a les mêmes paiïions, les mêmes douleurs > les mêmes plai^ 
iirs, plus ou moins vifs, fuivant Fempire de Timagination & la 
délicatefie des nerfs; un tel Etre enfin ne montre-t-il pas clai'- 
rement qu'il fent fes torts & les nôtres; qu'il connoit le bien 
& le mal , & en un mot a confcience de ce qu'il fait? Son Âme . 
qui marque comme la nôtre, les mêmes joies, les mêmes mor* 
tifications, les mêmes déconcertemens, feroit-elle fans aucune 
répugnance, à la vue de fon fembiable déchirée ou après Tavoir 
lui-même impitoiablement mis en pièces? Cela pofé, le don 
précieux dont -il s^agit, n'auroit point été refuie aux Animaux^ 
car puisqu'ils nous offrent des Signes évidens de leur repentir, 
comme de leur intelligence, qu'y a-t-il d'abfurde à penfer que 
desEtres> des Machines presque aufii parfaites que nous, foient 
comme nous, feites pour penîèr, & pour fentir la Nature? 

Qu'on ne m'objcéle point que les Animaux font pour 
la plupart des Etres féroces, qui ne font pas capables de fentir 
les maux qu'ils font; car tous les Hommes diflinguent-ils 
mieux les vices & les vertus ? Il eft dans notre Efpèce de la 
férocité, comme dans la leur. Les Hommes qui font dans la 
barbare habitude d'enfreindre la Loi Naturelle, n'en font pas 
(i tourmentés, que ceux qui la transgrefient pour la première 
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(bis, & que la force de l'exemple n*a point endurcis. Il en efl 
de même des Animaux, comme des Hommes; Les uns & les 
autres peuvent être plus ou moins féroces par tempérament, 
& ils le deviennent encore plus avec ceux qui le font Mais 
un Animal doux, pacifique, qui vit avec d'autres Animaux 
femblables, & d'alimens doux, fera ennemi du Ikng & du car- 
nage; il rougira intérieurement de Pavoirverle; avec cette dif- 
férence peut-être, que comme chez eux tout efl immolé aux 
befoins, aux plaifîrs, & aux commodités de la vie, dont ils 
jouïflent plus que nous, leurs remords ne femblent pas devoir 
être fî vifs que les nôtres, parce que nous ne fommes pas dans 
là même néceflîté qu'eux. La coutume émoufle, & peut- être 
étouâe les remords, comme les plaifirs. 

M A I s je veux pour un moment fuppofcr que je me trom- 
pe, & qu'il n'eft pas jufte que presque tout l'Univers ait tort à 
cefujet, tandis que j'aurois feul raifon; j'accorde que les Ani- 
maux, même les plus excellens, ne connoiflent pas la diflin- 
ôion du bien & du mal moral i qu'ils n'ont aucune mémoire 
des attentions qu'on a eues pour eux, du bien qu'on leur a fait, 
aucun fentiment de leurs propres vertus; que ce Lion, par 
exemple, dont j'ai parlé après tant d'autres > ne fe fouvienne pas 
de n'avoir pas voulu ravir la vie à cet Homme qui fut livré à fa, 
furie, dans un Speâacle plus inhumain que tous les Lions, les 
Tigres & les Ours; tandis que nos Compatriotes fe battent, 
Suifles contre Suifles, Frères contre Frères, fe reconnoiflent, 
s'enchaînent > ou fe tuent fans remords, parce qu'un Prince 
paie leurs meurtres: je fuppofe enfin que la Loi naturelle n'ait 
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jfts été donnée n» Axiiioatix^ qoeUes en feront les eonftqHBlH 
«•s? UHotnme n'eâ pas pétxi d'un Limon plos pcécknx; kk 
Nature n'a. emploie <),ii*BQe feule & même pâte»^ d<me ait % feur* 
lement varié les levains Si donc TAnifloal ne fe repent pas 
Savoir violé le fendineot intérieur dont )e pade^ ou pbitét^ 
^il en eft abiolumeat privé, il faut nécefTairenTeni: que THom- 
me foit dans le même cas: moiennant quoi adieu kLoi Nato- 
telle, & tous ces beaux Traités qu'on a publiés, for elle! Toitt 
le R^œ Anin»! en feroit généraleaient dépourvu Mais réci> 
proqueroent iî l'Homme; ne peut fe difpenfer de convenir qu'U 
diiûin^e toujouis* lorsqjaekfantéle laiflè jouir de lui-même^ 
Qtsax qpi ont de la probité, de rhumanité^ db la veccu> de ceux 
qui ne foit ni humains» ni vertueux, ni honnêtes gens; qu'il 
cfl facile de diHinguer ce qui eft vice, ou vertu, par l'unique 
plaififi oala propre répugnance, qui en (bntconiihe les effi:ts 
naturels,, il s'enfuie que les Animaux formés de la mêmema^» 
ti^e, ilaqpeUe il n'a. peut -en» manqué qu'un d^é de fèc 
ipentaticMi, pour égaler leS; Hommes en tout, doivent pard- 
dper aux mêmes prérogatives de PAninieiité> & qu'ainH il n'eft . 
point d'Atne^ ou de fubibnce: fenfirive, fens remords. La 
Réflexion fuivante va. fortifier celles-ci 

On ne peut détruire la Loi Naturelle. L'Empreinte en 
cft n forte dans-tous les Animaux, que je ne doute nullement 
que les plus fauvages & les plus féroces n'aient quelques mo- 
mens de repentir. Je crois que là Fille-Sauvage de Châlons en' 
Champagne aura porté la peine de fon crime, s'il eft vrai qu'elle 
ait mangé fa lœur. Je penfe la même chofe de tous ceux qui 
commettent des crimes^ même involontaires^ ou de tempe- 
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iMMiit : à» Gtfflua é^ÙMbns 4fâ fie pouvait s'ctnpetMr de 
vtAtf -f 4c eemkit femme ^ Ait fojettfe a» mêtt» vice daiir 
la grioâêfl&> êc dbnt fes eii^s héritereiff: de celte qoi An» 
le m^ae Etat, mangea ion mari; de cette autKe <^ùi égtftgtok 
l«d cîéiaMi ùAôk leors C6rps, Se en fnangeôk fôos les= jouis 
otfmme dt» petit i^é : de cette tôle de VoIeëV AAtitopOj^fcâ^ 
qai la devint à rs ans, qaoiqifàiant peida Pbe & Mère à Tage 
<fan an, die eut été élevée pav honnêtes gens, poor ne rien 
dire de tituie d'autres^ exemple» dbnt nos obfervatâirs f&ttt rem* 
plSs; & qni prouvent tou» ^U*d câ mille viceis & veiÀâS'lférê^ 
dttairés, qui padlintf dbâ pa^enâ jMïcnfens, comme dmx'de la 
Nourice; à- ceuv qu*elle allaite* Je dis donc 8c ficcotàt qUe 
cËS^ malheureusrner (entent pas pour la plupart fur le cliamp 
Ténormité de leur aâiôn. La ÊoiHymie^ par' e:ftmple, àxi la- 
fôm canine peur éteindi-e ttàût ientimënt;' c'en trné ifianie^ 
d^eftomac qu'on* efl forcé de fatisfàire: Mais' revenues à ellesv 
mêmes, & comme défeni^rées, quels remordk pour ces fem- 
mes qui le rappellent le meurtre qu'elles ont commis dans ce 
^l'elles avoient de plus diert qudle punition d'un mal ihvo* 
lontaire, auquel elles n'ont par^fifter, dont dles n'ont eu au- 
cuneconfcience! Cependant ce n'eA point aflèz apparemment 
pour les Juges. Parmi les femmes dont ;e parle» l'une fut 
roûeé, & brûlée» l'autre enterrée vive. Je fens tout ce que 
démande l'intérêt de la focieté. Mais il feroit fans doute 
à>rouhaiter qu'il n'y eut pour Juges, que d'excellens Médecins. 
Eux lèuls pourroient diÔinguer le criminel innocent, du cou- 
pable. Si la raîfon eft esclave d'un (êns dépravé , ou eU fureur» 
comment peut-elle le gouverner? 

F 3 Mais 
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Mais fi le crime porte avec foi fa propre punition plus 
ou moins cruelle; fi la plus longue & h plus barbare habitude 
ne peut tout à-fait arracher le repentir des cœurs les plus in- 
humains ; s'ils font déchirés par la mémoire même de leurs 
aétions, pourquoi efltaier l'imagination des efprits foibles par 
un Enfer, par des fpe£lres, & àts précipices de feu, moins 
réels encore que ceux de Pafcal * ? Qu'efi-il hefoin de recourir 
à des fables, comme un Pape de bonne foi Ta dit lui-même, 
pour tourmenter les malheureux mêmes qu'on fait périr, parce 
qu'on ne les trouve pas aflez punis par leur propre confcience» 
qui eft leur premier Bourreau? Ce n'eft pas que je veuille dire 
que tous les criminels foîent injuftement punis; je prétens feu- 
lement que ceux dont la volonté eft dépravée, & la confci- 
cnce éteinte, le font aflez par leurs remords, quand ils revien- 
nent à eux-mêmes; remords, j*ofe encore le dire, dont la Na- 
ture auroit dû en ce cas^ ce me femble, délivrer des malheu- 
reux entrainés par une fatale néceflSté, 

Les Criminels, les Méchans> les Ingrats, ceux enfin 
qui ne fentent pas la Nature, Tyrans malheureux Se indignes 
du )Our, ont beau fe foire un cruel plaifir de leur Barbarie, il 
eft des momens calmes & de réflexion, où la Confcience ven- 
gereflfc s'élève , dépofe contr^eux, & les condamne à être pres- 
que 

'♦ Dans nn €trch^ ou « tMhh^ il lut faSoH taujoun un rempart de Cbs$fis^ ou 
quel qu^ un d^tm fin vmjmage du cgu gauche , pmtr P empêcher de vorr des 
Ahimei êpùuvuneaàkt d^ns les quels H eraignak quelque f on de tûmèer^ 
quelque connmjfame qu'il tut de ces lHaJlms Quel tffraiûm effet de Pims* 
gfttamn , ûu dune fingultcre circulation dûns un Loue du cerveûu f Grûnd 
Homme d^un CQti^ ii étoit à moitié f&u Je t attire* La folie ^ l^ fig^ffe 
SVùiem chacun leur département^ ou leur Lobe^ fîparé pur la faujc* Ue 
fuil cQt^ tenQfi * il fi fort à M'\ de B^n-RoiaU 



Digitized by 



Google 



MACHINE. 47 

que (ans ceflè déchirés de fes propres mains. Qui tourmente 
les Hommes, eft tourmenté par lui-même} & les maux qu'il 
fentira, feront la jufte mefure de ceux qu'il aura âits. 

D'un autre côté, il y a tant de plaifir à faire du bien, 
à lèntir, à reconnoître celui qu'on reçoit, tant de ;contenter 
ment à pratiquer la vertu , à être doux, humain, tendre, cha- 
ritable, compatiflànt & généreux , ( ce feul mot renferme toutes 
les vertu»), que je tiens pour aflez puni, quiconque a le mal- 
heur de n'être pas né Vertueux. 

Nous n*avons pas originairement été faits pour être 
Savans ; c'efl peut-être par une efpèce d'abus de nos facultés 
organiques, que nous le fommes devenus; & cela à la charge 
de l'Etat, qui nourrit une multitude de Fainéans, que la vanité 
a décorés du nom de Pbilffophes. La Nature nous a tous créés 
uniquement pour être heureux ; ouï tous, depuis le ver qui 
rampe, jusqu'à l'Aigle qui fe perd dans la Nuë. C'efl pour- 
quoi elle a donné à tous les Animaux quelque portion de la 
Loi naturelle, portion plus ou moins exquife, félon que le com- 
portent les Organes bien conditionnés de chaque Anim^. 

A pre'sent comment définirons-nous la Loi naturelle? 
C'efl un fentiment) qui nous aprend ce que nous ne devons pas 
faire > par ce que nous ne voudrions pas qu'on nous fit. Ofe- 
rois-je ajouter à cette idée commune, qu'il me fèmble que ce 
fentiment n'efl qu'une efpèce de crainte, ou de fraieur, auflî 
&Iutaire à l'efpèce, qu'à l'individu ; car peur- être ne refpeâons 
nous la bourfe & la vie des autres > que pour nous coiiferver 
nos Biens, notre honneur & nous-mêmes; femblables à ces 
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Ixhin eu Cbr^iamsme, ^si ifiameiic Diea Se n'embraflènt taoe- 
de chimériqaes vertus, ^ parce qu'ils cnigaent l'Enfer. 

Vous voiez que la Loi naturelle n*eft qu*un (èntiment 
inttine, qui apparttenc enoore à l'imagination, eomme tous 
ks aotRS, parmi lesquels ou compte la penfée. Par confô^ 
^oent eDe ne lôpofe évidemment si ëdocation, ni rév^tion, 
ni I^gislacear, à moins qu'on ne veâiUe la confondre avec les 
Loix Civiles, à la mamere ridicule des Théologiens:. 

Les armes du Fanatisme peuvent détruire ceux qui foo- 
tiennent ces vèdtés} mais elles ne détruiront jaoïais ces véri- 
tés mêmes. 

Ce n^ pas que ')e révoque en doute ftexiAence d^aft 
Etre fuprême; il me feroUe au coatnice quek plus grand de- 
jré de Probabilité eft pour elle : mais comme cette enftence 
ne prouve pas plus la néceffité d'un culte, que toute autre, 
ifeft une vérité théorique, qui n'eft guères (fuTage dans la Pra- 
tique: de forte que« comme on peut dire d'apiis tant d'expé- 
riences, que la Rel%ion ne fiq>p(^ pas l'exsiéte probité, les 
mêmes, railbns auto^fent à pen&r que rAdieïsme ne Texclat 
pas: 

Q^ 1 fiic d'ailleurs fi la raifon de l'Exiftence de l'Homme; 
ne lèroit pas dans fon exigence même? Peut-être a-t-il été 
jette au lùzard fur un point de la finface de la Terre, fiut 
qu'on puillè (avoir ni comment, ni pourquoi; mats feulement 
qu'il doit vbre & mourir; femblable à ces champignons, qui 
paroiflènt d'un jour à l'autre, on à ces fleurs qui bordent le» 
fofl'és & couvrent les mandUtts^ 

Ne 
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• Ne nous perdons point dans Tinfini, nous ne fommes 
pas faits pour en avoir la moindre idée; il nous efl ablblument 
impoilîble de remonter à l'origine des chofes. Il eft égal d'ail- 
leurs pour notre repos, que la matière foit étemelle, ou qu'el- 
le ait été créée; qu'il y ait un Dieu, ou qu'il n'y en ait pas. 
Quelle folie de tant fe tourmenter pour ce qu'il efl ftnpoflible 
de connottre, & ce qui ne nous lendroit pas plus heureux, 
quand nous en viendrions à bout. 

Mais, dit on, lifez tous les ouvrages des Fénelons, des 
Nieuwentits, des Âbadies,des Derhams> des Raïs &c. Eh bien ! 
que m'apprendront -ils? ou plutôt que m'ont-ils appris? Cç ne 
font que d'ennuieufes répétitions d'Ecrivains zélés, dont l'un 
n'ajoute à l'autre qu'un verbiage, plus propre à fortifier, qu'à 
^per les fondemens de l'Athéisme. Le volume des preuves 
qu'on tire du fpeâacle de la nature, ne leur donne pas plus 
de force. La flruâure feule d'un doit, d'une oreille, d'un œîl> 
une obfervatïon de Malp'tght» prouve tout, & fans doute beaucoup 
mieux qvie Descartes & MaBebranche; ou tout le refle ne prouve 
tien. Les Deïfles» & les Chrétiens mêmes devroient donc fç 
contenter de faire obfèrver que dans tout le Régne Animal* 

r les mêmes vues font exécutées par une infinité de divers 

(noienS) tous cependant exaélement géométriques* Car de 

» quelles plus fortes Armes pourroit-on terraflêr les Athées? 

U efl vrai que fi maraifon ne me trompe pas, l'Homme Su 

^ tout r Univers fèmblent avoir été deflinés à cette onité de vues; 

Le Soleil, l'Air, l'Eau, l'Oiganifation^ la forme des corps, tout 

I éfl arrangé dans l'œil, comme dans un miroir qui préfente 

fidèlement à l'imagination les objets qui y font peints, fiuvanc 
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Les loix quf exige qnte infinie variété de coips qui ferrent à la 
vlfion. Dans l'oreille, nous trouvons partout une diverfité 
. frappante, fans que cette diverfe brique de T Homme, des 
Animaux, des Oifeaux, des Poiflbns, produife difiêrens ufa^ 
ges. Toutes les oreilles font iî mathématiquement faites, 
qu'elle tendent également au feul & même but, qui eft d'en- 
tendre. Le Hazard, demande le Déifie, feroit-il donc affez 
grand Géometfe, pour varier ainfi à fon gré les ouvrages 
dont on le fuppofe Auteur, fans que tant de diverfité pût 
Fempêcher d'atteindre la thème fîn. Il bbjefle encore ces 
parties évidemment contenues dans TAnimal pour de futurs 
âlâges; le Papillon dails la Chenille; l'Homme dans le Ver 
Q^matique; un Polype entier dans chacune de fes parties; la 
valvule du trou ovale, le Poumon dans le fétus; les dens dans 
leurs Alvéoles; les os dans les fluides, qui s'en détachent & 
fe durciffent d'une manière incompréhenfible. Et comme les 
Partilkns de ce fyflëme, loin de rien négliger pour le faire 
valoir, ne fe laflènt jamais d'accumuler preuves fur preuves, ils 
veulent profiter de tout> & de la foibleflè même de l'Efprit m 
certains cas. Voiez, difent-ils, les Spinofà, les Vanini, les 
Desbarreaux, les Boindins, Apôtres qui font plus d'honneur, 
que de tort au Déisme! La durée de la fànté de ces derniers 
a été la mefure de leur incrédulité: & il efl rare en efïèt, ajou^ 
tent-ils, qu'on n'abjure pas l'Athéisme, dès que les pafBons fe 
font affoiblies avec le corps qui en efl l'inflrument. ] 

VoJLA certainement tout ce qu'on peut dit de plus 
Êivorable à l'exiflence d'un Dieu, quoique le dernier argument, 
(bit frivole, en ce que ces converfioos font courtes> l'Efprit 
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reprenant presque toujours Tes anciennes opinions, &fecon- 
doifant en confêquence, dès qu'il a recouvré, ou plutôt retrou- 
vé Tes* forces dans celles du corps. En voilà du moins beau* 
coup plua.que n'en dit le Médecin Diderot^ dans Tes Penfees Pin- 
lofoph'tques , fublime ouvrage qui ne convaincra pas un Athée. 
Que répondre en effet à un Homme qui dit? »» Nous ne con- 
»noi(fons point la Nature: Des caufes cachées dans fon fein 
i> pourroient avoir tout produit Voiez à votre tour le Polype 
»de Trembleyi Ne contient il pas en foi les caufes qui don- 
j^nent Heu à fa régénération? Quelle abfurdité y auroit-il donc 
»,\. penfer qu'il eft des caufes phyfiques pour lesquelles tout 
»»% été fait, & auxquelles toute la chaîne de ce vafte Univers 
»e{l fi néceflàirement liée &aflujettie, que rien de ce qui arrive, 
»>ne pouvoir ne pas arriver; des cauiès dont l'^orahce 
a»ab(Qlument invincible nous a ^it recourir à un Dieu, qui 
»vitÇi pas même un Etre de Raifm, fuivant certains? Ainfi 
««détruire le Hazard, ce n'eft pas prouver Texillence d'un Etre 
ûfaprême, puisqu'il peut y avoir autre chofe qui ne feroit ni 
»Hazatd, ni Dieu; je veux dire la Nature, dont l'étude par 
«,conféqnent ne peut faire que des incrédules; comme le 
M prouve la %on de penlcr de tous fès plus heureux fcratateurs. 

L'Epoidf de l'Univers n'ébranle donc pas un véritable 
Athée > loin de Fécrafen & tous ces indices mille & mille fois 
rebattus d'un Créateur, indices qu'on met fort au-deffus de la 
Êiçon de penfer dans nos femblables, ne font évidens, quelque 
loin qu'on pouffe cet argument, que pour les And-pirrhoniens, 
ou pour ceux qui ont affés de confiance dans leur raifon, pour 
noire pouvoir juger fur certaines apparences, auxquelles, corn- 
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me vous voiez, les Athées peuvent en oppofer <f antres peut- 
jêtre auffi fortes, & abfolument contraires. Car fi nous écou- 
tons encore les Naturalises j ils nous diront que les mêmes 
caufes qui, dans les mains d'unChlmide, & par le Hazard de di- 
vers mâanges, ont fait le premier miroir, dans celles de la Na- 
ture ont fait l'eau pure> qui en fert à la fimple Bergère: que le 
mouvement qui conferve le monde, a pu le créer i que chaque 
corps a pris la place que fa Nature lui a aHignée; que l'air a dû 
entourer la terre, par la même raifon que le Fer& les autres A4é-^ 
taux font l'ouvrage de fes entrailles ; que le Soleil eil une pro-^ 
duâion aufli naturelle, que celle de TEleâricitè ; qu'il n'a pas 
plus été fait pour échaufer la Terre , & tous fes Habitans, qu'il 
brûle quelquefois > que la pluie pour faire pouflèr les grains ,- 
qu'elle gâte fouvent ; que le miroir & l'eau n'ont pas plus été 
£tits pour qu'on pût s'y regarder* que tous les corps polis qut- 
ont la même propriété : que l'œil eft à la vérité une e^èce de 
Trumeau dans lequel l'Ame peut contempler l'image des£)b- 
fetSt tels qu'ils lui font reprefentés par ces corps; mais qu'il 
n'efl pas démontré que cet organe ait été réellement fait exprès 
pour cette contemplation , ni exprès placé dans l'orbite : qu'en- 
fin il fè pourroit bien aire que Lucrèce* le Médecin Lamy, & 
tous les Epicuriens anciens 8c modernes, euflènrraiibn* lors- 
qu'ils avancent que l'œil ne voit que par ce qu'il fè trouve or- 
ganifé, & placé comme il l'efl; que, pofées une fois les mêmes 
régies de mouvement que fuit la Nature dans la génération & 
le dévelopement des corps* il n'etoit pas poflible que ce lAec- 
veiUeux organe fût organifé & placé autrement 

Tel efl le pour & le contre, & Vabrégè des grande^ rai« 
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fons qui partageront éternellement les Philofophes: je ne prens 
aucun parti 

N<m noflrum inter vos tamas componere liter. 

Ceft ce que je difois à un François de mes amis, audî franc 
Pirrh(Miien que moi. Homme de beaucoup de mérite >& digne 
d'un meilleur fort. 11 me fît à ce fnjet une réponfe fort fingu- 
lièrc. Ileft vrai, me dit il, que le pour & le contre ne doit 
point inquiéter TAme d'un Philofophe, qui voit que rien n'eft 
démontré avec adèz de clarté pour forcer fon confentement, & 
même 'que les idées indicatives qui s'offi-ent d'un coté, font 
aullîtôt détruites par celles qui fe montrent de Tautre. Cepen- 
dant, reprit-il, l'Univers ne fera jamais heureux, à moins qu'il 
ne foit Athée. Voici quelles étoient les raifons de cet abomi- 
nabieYlomttit. Si l'Athéisme, difoit-il, étoit généralement 
répandu, toutes le branches de la Religion feroient alors dé- 
truites & coupées par la racine. Plus de guerres théologiques^ 
plus de foldats de Religion ; foldats terribles ! la Nature in- 
férée d'un poifon £icré, reprendroit fes droits & fa pureté. 
Sourds à toute autre voix, les Mortels tranquilles ne fuivroient 
que les confeils Ipontanès de leur propre individu ; les feuls 
qu'on ne méprife point impunément, & qui peuvent feuls nous 
conduire au bonheur par les agréables fentiers de la vertu. 

Telle eft la Loi Naturelle; quiconque en eft rigide ob- 
fcrvateur, eft honnête Homme, & mérite la confiance de tout 
le genre humain. Quiconque ne la fuit pas fcrupuleufement, 
a beau afTefter les fpecieux dehors d'une autre Religion, c'eft un 
fourbe^ ou an Hippocrite dont je me défie. 
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A p R*E s cela cja'un vain Peuple penfe différemment ; qu'il 
ofe affirmer qu'il y va de la probité même> à ne pas croire la 
l^évélation ; qu*il faut en un mot une autre Religion, 4]ue celle 
de la Nature, quelle qu'elle foit! quelle mifere! quelle pitié! 
& la bonne opinion que chacun nous donne de celle qu'il a em- 
bradée ! Nous ne briguons point ici le fufïrage du vulgaire. 
Qui drelTe dans fon cœur des Autels à la SuperfHtion» eft né 
pour adorer des Idoles ^ & non pour fendr la Vertu. 

Mais puis que toutes les facultés de l'Ame dépendent 
tellement de la propre Organifation du Cerv^u & de tout le 
Corps, qu'elles ne font vifiblement que cette Organifation mê- 
me ; voilà une Machine bien éclairée] Car enfin quand l'Hom- 
me feul auroit reçu en partage la Loi Naturelle ^ en feroit-il 
moins une Machine ? Des Roues, quelques refTorts de plus 
que dans les Animaux les plus parfaits, le cerveau proportion- 
nellement plus proche du cœur» & recevant auffî plus de fai^g, 
la même raifon donnée ; que fais - je enfin "? des caufes incon- 
nues, produiroient toujours cette confcîence délicate, fi âcile 
àblefTer, ces remords que ne font pas plus étrangers à la ma- 
tièrc> que la penfée, & en un mot toute la différence qu'on 
fuppofe ici. L'organifàdon fufliroit-elle donc à tout ? Oiii , en- 
core une fois. . Puisque la penfëe fe développe vifiblement 
avec les organes» pourquoi la matière dont ils font ùks, ne 
feroit-elle pas auflî fufceptiblede remords, quand une fois elle 
a acquis avec le tems la Êicultê de fentir ? 

L*Ame n'efl donc qu'un vain terme dont on n'a point 
d'idée, & dont un bon Efprit ne doit fe fervir que pour nom- 
mer la partie qui penfb en nous. Polê le moindre principe 

de 



Digitized by 



Google 



MACHINE. 55 

de mouvement, les corps animés auront tout ce qu'il leur faut 
pour k mouvoir, fentir, penfer, fe repentir, & fe conduire 
en un mot dans le Phyfîque, & dans le Moral qui en dépend. 

Nous ne fuppofons rien; ceux qui croiroient que tou- 
tes les di/HcuItés ne feroient pas encore levées, vont trouver 
des expériences > qui achèveront de les £itisâire. 

I. Toutes les chairs des Animaux palpitent après la 
mort, d'autant plus longtems, que l'Animal eft plus froid & 
tranfpîre moins. Les Tortues, les Lézards, les Serpens &c 
en font foi. 

a. Les muscles féparés du corps, fe retirent, lorsqu'on 
les pique. 

3. Les entrailles conlêrvcnt long-tems leur mouvement 
périftaltique, ou vermiculaire. 

4. Une fîmple injeâion d'eau chaude ranime le cœur 
& les muscles, fuivant Cowper. 

5. Le cœur de la Grenouille, furtoutexpofê au Soleil, 
encore mieux fur une table, ou une affîette chaude, fe remtie 
pendant une heure Se plus, après avoir été arraché du corps. 
Le mouvement fembletil perdu (ans reflburce? Il n'y a qu'à 
piquer le cœur, & ce muscle creux bat encore. Harvey a fait 
la même obfervadon fur les Crapaux. 

6. L E Chancelier Bacon , Auteur du premier ordre> parle> 
dans ion Hifloire de la vie & de la mort, d'un homme convaincu 
de trahifon qu'on ouvrit vivant, pour en arracher le cœur 
k. lé jetter au ^u: ce muscle fâuta d'abord à la hauteur perpen- 
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diculaire d'un pîé &deim; mais enfuite perdant fes forces, I 
chaque reprife, toujours moins haut> pendant 7 ou 8 minutes. 

7. Prenez un petit Poulet encore dans l'œuf; arrachez 
lui le cœur; vous obferverez les mêmes Phénombies, avec à 
peu près les mêmes circonftances. La feule chaleur de Tha- 
leifle ranime un Animal prêt à périr dans la Machine Pneuma- 
tique. 

Les mêmes Expériences que nous devons à Boyle & à 
Sténon , fc font dans les Pigeons , dans les Chiens, dans Içs La- 
pins, dont les morceaux de cœur fe remuent, comme les 
Cœurs entiers. On voit le même mouvement dans les pattes 
de Taupe arrachées. 

8. La Chenille, les Vers, l'Araignée, la Mouche, l'An- 
guille, offrent les mêmes chofes à confiderer ; & le mouvement 
des parties coupées augmente dans l'eau chaude, à caufe du feu 
qu'elle contient. 

9. Un Solcht yvre emporta d'un coup de fabre la tête 
d'un Coq d'Inde.* Cet Animal refta debout, enfuite il marcha, 
courut ; venant à rencontrer une muraille, il fe tourna, battit 
des ailes, en continuant de courir, & tomba enfin. Etendu 
par terre, tous les muscles de ce Coq fe remuoient encore. 
Voilà ce que j'ai vu, & il eft facile de voir à peu près ces phé- 
nomènes dans les petits chats, ou chiens, dont on a coupé la 
tête. 

10. Les Polypes font plus que defe mouvoir, après la 
Seétion ; ils fe teproduifent dans huit jours en autant d'Ani- 
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maux, qu'il y a de parties coupées. J'en fuis fôché pour le fy- 
ûhnie des NaturaliÂes fur la génération, ou plutôt j'en fuis bien 
aife ; car que cette découverte nous apprend bien à ne jamais 
rien condurre dégénérai, même de toutes les Expériences con- 
nues, & les plus décifives ! 

Voila' beaucoup plus de fiiits qu'il n'en feut, pour prot> 
ver d'une manière incontertable que chaque petite fibre, ou 
partie des corps organifês^ fe meut par un principe qui lui efl; 
propre, & dont l'afUon ne dépend point des nerè, comme les 
itiouvemens volontaires ; puisque les mouvèmens en quedion 
s'exercent, fans que les parties qui les manifeftent, aient aucun 
commerce avec la circulation. Or fi cette force fe ùk remar- 
quer jusques dans des morceaux de fibres, le cœur, qui efl un 
compofé de fibres fingulièrement entrelacées, doit avoir la mô- 
me propriété. L'Hifloire de Bacon n'étoit pas nécefTaire 
pour me le perfuader. Il ro'étoit facile d'en juger, & par la 
parfaite Analogie de la flruâure du Cœur de l'Homme & des 
Animaux; Se par la maflè même du premier, dans laquelle ce 
mouvement ne fe cache aux yeux, que parce qu'il y efl étouf- 
fe, & enfin parce que tout eft froid & affaifle dans les cadavres. 
Si les diflèéiions fe faifoient fur des Criminels fuppliciés, donc 
les corps font encore chauds, on verroit dans leur cœur les 
mêmes mouvèmens, qu'on obferve dans les muscles du vifage 
des gens décapités. 

Tel efl ce principe moteur des Corps entiers, ou des 
parties coupées en morceaux, qu'il produit des mouvèmens 
non déréglés, comme on l'a cru, mais très réguliers, & cela, 
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tant dans les Animaux chauds & parfaits, que dans ceux qui 
font froids & imparfaits. 11 ne refle donc aucune reflburce 
à nos Ad\^erraires> fi ce n'ell de nier mille & mille faits que 
chacun peut facilement vérifier. 

Si on me demande à prcfent quel eft le fiège de cette 
force innée dans nos corps ; je répons qu'elle réfide très claire- 
nicur dans ce que les Anciens ont appelle Pmenchyme; c'cft à 
dire dans la fobftance propre des parties, abflraflion faite des 
Veines^ des Artères, desNerfs^ en nnmot de rOrganifarion 
4e tout le corps; & que par conféquent chaque partie contient 
en foi des relTorts plus ou moins vifs, félon le befoin qu'elles 
en avoient. 

Entho Ns dans quelque détail de ces rcflrorts de la Aîa- 
chîne humaine. Tous les mouvemens vitaux, animaux, na* 
turels» & automatiques fe font par leur a6lion, N'eft-cc pas 
machinalement que le corps fe retire» frappé de terreur à Pafpecl 
tfun précipice inattendu? que les paupières fe haiffent à la me- 
nace d*un coup, comme on Ta dit? que la Pupille s'étrécit au 
grand jour pour conferver la Rétine, & s'élargit pour voir les 
objets dans Pobfcurité? N'eft ce pas machinalement que les 
pores de la peau fe ferment en Hyver, pour que le froid ne 
pénètre pasHutérieur des vaifTeaux? que reftomac fe foule ve» 
irrité par te poifon, par une certaine quantité d'Opium, par 
tous les Emétiques &c.? que le Cœur, les Artères, les Muscles 
fccontraftent pendant le fommeil, comme pendant la veille? 
que le Poumon feit Toflice d'un fooflet continuellement exercé? 
Keft-ce pas machinalement qu'agiiTeut tous lesSphinflers de la 
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Veflîe, du /?<•<?«>»&€.? que le Cœur a une contraflbn plus 
forte que tout autre muscle? que les muscles éredleurs font 
dreilèr la Verge dans l'Homme, comme dans les Animant 
qui s'en battent le ventre; Se même dans Tenant, capable d'é< 
Te6lion, pour peu que cette partie foit irritée? Ce qui prouve, 
pour le dire en pa(rant, qu'à efl un reflbrt fingulier dans ce 
membre > encore peu connu, & qui produit des effets qu'on 
n'a point encore bien expliqués, maigre toutes les lumières 
de l'Anatomie. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur tous ces petits reA 
forts fubalternes connus de tout le monde. Mais il en eft un 
autre plusfnbtil, & plus merveilleux, qui les anime tous; il 
eft la fonrce de tous nos fentimens, de tous nos plaifîfs> âé 
toutes nos payons, de toutes nos penfêes; car le cerveau a fei$ 
muscles pour penièr, comme les, jambes pour marcher. }t 
veux parler de ce principe incitant, & impétueux, qu'Hippo-^ 
crate appelle evopfuav (l'Ame). Ce principe exifte, & tla foni 
ûé§& dans le cerveau à l'origine des nerÊ;, par lesquels il exerce 
fon empire fur tout le refte du corps. Par là s'explique tout ce 
qui peut s'expliquer, jusqu'aux effets furprenans des maladies 
de l'imagination. 

Mais potfr ne pas languir dans une richeflè & une fécon- 
dité mal entendtie, il fiiut fê borner à un petit nombre de que* 
fiions & de réflexions. 

PouRoyoi la vile, ou la fimple idée d'une beHe femme 
nous caufet-elle des mouvemens & des défirs fîngulieis? Ce 
qui fe paffe alors dans certains organes, vient-il de la nature 
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même de ces organes? Point da tout; mais da commerce & 
^e refpèce de fympathie de ces muscles avec Pimaginarioa 
Il n'y a ici qu'an premier redore excité par le bauplackmn dés 
Anciens, ou par Timage de la beauté, qui en excite un autres 
lequel étoit fort aflbupi^ quand l'imagination Ta éveillé: & 
comment ceb| (i ce n'eft par le défordre & le tumulte du &ng 
& des efprits, qui galopent avec une promptitude extraordi^ 
mire, & vont gonfler les corps caverneux? 

Puisoy'iL eft des communications évidentes entre la 
Mère & TEniant "*", & qu'il eft dur de nier dos faits rapportés 
par Tulpius & par d*autres Ecrivains auflî dignes de foi, ( il ny 
tn a point qui le foient plus>) nous croirons que c'efl. par la 
même voie que le fœtus reflènt Timpétuofîté de l'imagination 
maternelle, comme une cire molle reçoit toutes fortes d'im- 
preflions; & que les mêmes traces, ou Envies de la Mère, peu- 
vent s'imprimer fur le fœtus, fans que cela puiffe fe compren- 
dre, quoiqu'en difent Blondel & tous fes adhérens. Ainfi 
flous 4ifons réparation d'honneur au R Malebranche, beau- 
coup trop raillé de fa crédulité par des Auteurs qui n'ont point 
«bfervé d'affez près la Nature, & ont voulu Taffujettir à leurs 
idées. 

VoiEZ le Portrait de ce fameux Pope, le Voltaire des 
Anglois. Les Efforts, les Nerfs de fon Génie font peints fur 
£i Phyfïonomie ; Elle eft toute en coiivulfîon ; fes yeux for* 
tent de l'Orbite, fes fpurcils s*élèvent avec les mufçles du Front 
Pourquoi? C'eft que l'origine des Nerfs efl en travail,& que tout 
le corps doit fe reffentir d'une efpèce d'accouchement auflî la- 
borieux. 

• Au nmnt psr la vatfeaux. Efl* il Jltr quHl n^y tn êfom$ par Us nerfs i 
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'i)orieux, S'il n'y avoît une corde interne qui tirât ainfî celles 
du dehws, d'où viendroient tous ces phénomènes ? Admettre 
une Ame , pour les expliquer, c'efl être réduit à F Opération du S". 
EJprit. 

En eflfet fi ce qui penfe en mon Cerveau, n^eft pas une 
partie de ce Vifcère, & conféquemment de tout le Corps, pour- 
quoi Iprsque tranquille dans mon lit je forme le plan d'un 
Ouvrage, ou que je pourfuis un raifonnement abftrait, pour- 
quoi mon fang s'échaufe-t-il ? Pourquoi la fièvre de mon Efprit 
paflè-t -elle dans mes Veines? Demandez -le aux Hommes 
^Imagination, aux grands Poètes, à ceux qu'un fentiment bien 
rendu ravit, qu*un goût exquis, que les charmes de la Nature, 
de laVérité,ou de la Vertu, transportent! Par leurEntoufiasme, 
par ce qu'ils vous diront avoir éprouvé, vous jugerez delà caufe 
par les effets : par cette Harwonie, que Borellî, qu'un feul Ana- 
tomifte a [mieux connue que tous les Leibnîtiens, vouscon- 
iioitrez l'Unité matérielle de l'Homme. Car enfin fî la tehfion 
des nerfs qui fait la douleur, caufe la fièvre, par laquelle l'Efprit 
éft troublé, & n'a plus de volonté; & que réciproquement 
l'Efprit trop exercé trouble le corps, & allume ce feu de con- 
fomption qui a enlevé Bayle dans un âge fi peu avancé ; fi telle 
titillauon me fait vouloir, me force de défîrer ardemment ce 
dont je ne me fouciois nullement le moment d'auparavant ; û, 
à leur tour certaines traces^du Cerveau excitent le même prurit 
& les mêmes défîrs, pourquoi faire double, qui n'eft évidem- 
ment qu'un ? C'eften vain qu'on fe rçcrie fur l'empire delà 
Volonté. Pour un ordre qu'elle donne, elle fubit cent fois le 
joug. Et quelle merveille que le.corps obéiiTe dans l'état fain, 
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pdsqu^un torrent de fang & d'efprits vient l'y forcer ; la vè- 
lonté aiant pour Minières une légion invifîble de fluides plus 
vi6 que rEclaîr, & toujours prêts à la fervir ! Mais comme c'eft 
par les Nerfe que fon pouvoir s'exerce , c'eft auili par eux qu'il 
e(l arrêté. La mdlleure volonté d'un Amant épuifé, les plus 
violens déiïrs lui rendront- ils k vigueur perdue ? Hélas ! non ; 
& elle en fera la première punie, parceque, pofêes certaines cit* 
confiances, il n'efl pas dans là puillànce de ne pas vouloir du 
plaifir« Ce que j'ai dit de la Paralyfie &c. revient ici 

Le JaunifTe vous furprend ! Ne (avez* vous pas que la 
couleur des corps dépend de celle des verres au travers des- 
quels on les regarde ! ^orez-vous que telle efl h teinte des 
humeurs, telle eft celle des objets,au moins par n^port à nous» 
vfàas jotiets de mille illufions. Aiais ôtez cette teinte de l'hu- 
tneur aqueufe de Todl ; faites couler la Bile par fon tamis natu- 
rel î alors l'Ame aiant d'autres yeux, ne verra plus jaune. N'efl- 
ce pas encore ainfi qu'en abattant la Cataraôe» ou en injeè^ant 
le Canal d'Euflachi, on rend la Vue aux Aveugles, & l'Ouïe^ 
aux Sourds. Combien de gens qui n'étoient peut-être que 
d'habiles Charlatans dans des fîècles ignorans, ont pafl^ pour 
j&ire de grands Miracles ! La belle Ame & la puiflànte Vdonté 
qui ne peut agir> qu*autant que les difpofitions du corps le lui 
permettent, & dont les goûts changent avec Tâge & la fièvre l 
Faut-il donc s'étonner fi lesPhilofophes ont toujours eu en vue 
la fanté du corps> pour conferver celle de l'Ame? fi Pythagore- 
a aufli foigneufement ordonné la Diète, que Platon a défends^ 
le vin ? Le Régime qui convient au corps, efl toujours celui 
par lequd les Médecins feniés prétendent qQ*oa doit ptéludeti 
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lorequ'il ^gît de former l'Efprit, de l'élever à la connoiflàncc. 
de la vérité & de la vertu ; vains fons dans le désordre des Ma- 
ladies & le tumulte des Sens ! Sans les Préceptes de l'Hygiène; 
Epiflète, S'ocrate, Platon, &c. prêchent en vain : toute mo- 
rale eft infinflueufe, pour qui n'a pas la fobrictè en partage* 
c'ed la fource de toutes les Vertus, comme l'Intempérance eft 
celle de tous les Vices. 

En fâut-il davantage, ( & pourquoi iroîs- je me perdre 
dans THiftoire des pallions, qui toutes s'expliquent par Vevo^uti» 
d'Hippocr^e,) pour prouver que l'Homme n'eft qu'un Animal, 
ou un Aflèmblage de relTorts, qui tous fe montent les uns par 
les autres, fans qu'on puiffe dire par quel point du cercle hu- 
main la Nature a commencé ? Si ces reiïorts difï^rent entr'eux* 
ce n'efl donc que par leurSi^,& par quelques degrés de force, 
& jamais par leur Natture ; & par confequent l'Ame n'efl qu'un 
principe de mouvement, ou une Partie matérielle fenfible du 
Cerveau, qu'on peut, iâns craindre Terreur, regarder comme 
un relTort principal de toute la Machine, qui a une influence 
vifîble fur tous les autres, & même puroit avoir été fsût le pre- 
mier; en forte que tous les antres n'en iêroient qu'une émana- 
tion, comme on le verra par quelques Ohfervations que je 
rapporterai, & qui ont été faiteis fiir divers Embryons. 

Cette olcillarion naturelle , ou propre à notre Machi- 
ne, Se dont eft douée chaque fibre, &, pour ainfi dire, chaque 
Elément fibreux, iêmblable à celle d'un Pendule, ne peut tou- 
jours s'exercer. 11 feut la renouveller, à meâire qu'elle fe peré; 
hn donner des forces^ quand elle languit; l'afibibltr ^ lorsqu'elle 
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eft opprimée par un excès de force & de vigueur. Ccft en 
cela fcul que la vraie Médecine confîfte. 

LE^corps n'eft qu'une horloge, dont le nouveau chyle eft 
l'horloger. Le premier foin de la Nature, quand il entre dans 
le fang, c'eft d'y exciter une forte de fièvre, que les Chymiftes 
qui ne rêvent que fourneaux, ont dû prendre pour une fermen- 
tation. Cette fièvre procure une plus grande fiitration d'efprits, 
qui machinalement vont animer les Muscles & leCœur, comme 
s'ils y étoient envoies par ordre de la Volonté. 

Ce font donc les caufes ou les forces de h vie, qui 
entretiennent ainfi durant loo ans le mouvement perpétuel des 
folides & des fluides, auflî néceflàire aux uns qu'aux autres; 
Mais qui peut dire fi les folides contribuent à ce jeu, plus que 
les fluides, & vice verfa? Tout ce qu'on fait, c'eft que l'aftioh 
des premiers feroit bientôt anéantie, lâns le fecours des féconds. 
Ce font les liqueurs qui par leur choc éveillent & confervent 
l'élafticité des vailfeaux, de laquelle dépend leur propre circula- 
tion. Delà vient qu'après la mort, le refibrt naturel de cha- 
que fubftance eft plus ou moins fort encore, fuivant les reftes de 
la vie, auxquels il furvit, pour expirer le dernier. Tant il eft 
vrai que cette force des parties animales peut bien fe confèrver 
& s'augmenter par celle de la Circulation, mais qu'elle n'en dé- 
pend point, puisqu'elle fe paflè même de l'intégrité de chaque. 
Membre , ou Vifcère , comme on l'a vu ! 

Je n'ignore pas que cette opinion n'a pas été goûtée de 
tous les Savans, & que Staahl fur- tout l'a fort dédaignée. Ce 
grand Chymifte a voulu nous perfuader que l'Ame étoit la feule 
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jcaufe de tous nos mouvemens. Mais c'efl pocltr en Fanatique 
& non en Philolbphe. 

Pour détruire ITiypothèfeStaahlicnne, il ne fout pas fâtro 
tant d'effbrts que je vois qu'on ^en a faits avant moi. H n'y a 
qu'à jetter les yeux fur un joueur de violon. Quelle (bqpleàe! 
Quelle agilité dans les doigts! Lesmouvemens font iî prompts^ 
qu'il ne paroît presque pas y avoir de fucceffion. Or je prie^, 
ou plutôt je défie les Staahliens de me dire, eux qui connoif- 
fent iî bien tout ce que peut notre Âme, comment il feroit 
poflible qu'elle exécutât fi vîte tant de mouvemens, des moo* 
vcmens qui fe paflènt fi loin d'elle > & en tant d'endroits divers: 
C'eft fuppofer un joueur de flûte qui pourroit faire de brillan- 
tes cadences fur ufK infinité de trous qu'il ne.cooaoitro'itpas, 
& auxquels il ne poiurroit feulement pas.appliquor le doigt 

Mais difons avec M'. Hecquet qu'il n'efl pas perm^jt 
tout le Monde d'aller à Corinthe. Et pourquoi Staahl n'ao- 
roit-il pas été encore plus favorifé de la Nature en qualité 
d'Homme, quen qualité de Chymiile & depraticien? U &Uoit 
(l'heureux Mortel!) qu'il eût reçu une autre Ame que le refle 
des Hommes; une Ame fouveraine, qui non contente d'avoir 
quelque empire furie mmclçs voleniûires » tenoit fans peine les 
lénes de tous les mouvemens du Corps, pouvoir les fu^n- 
dre, les calmer, ou les exciter à (on gré! Avec une Maitreflè 
auflt defpotique^ dans les mains de laquelle étoient en quelque 
forte les battemens du Cœur ^ les loix de la Circulation, 
.point de fièvre fans doute; point de douleur; point de lan- 
gueur; ni honteufe iropuidànce, ni fâcheux Pdapisme. L'Ame 
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veut, & les reflbrts jouent, fe dreflènt, ou fe débandent. Cont- 
inent ceux de la Machine de Staahl fe font-ils fi tôt détraqués? 
Qui a chez foi un fi grand Médecin, devroit être immortel. 

Staahl an refle nefl pas le feul qui ait rejette le prin* 
cipe d'Ofciliation àes corps organiflEs. De plus grands efprtts 
ne l'ont pas emploie, lorsqu'ils ont voulu expliquer Taflion du 
Cœur, rêreâion du Penif &c. Il n'y a qu'à lire les Inftitutions 
de Médecine de Boerhaave, pour voir quels laborieux & fédui- 
Ikns fyftêmes, faute d'admettre une fotcc audi frappante dans 
le cœur, ce grand Homme a été obligé d'en&nter à la fueur 
de fon puilTant génie. 

WiLLis & Perrault, Efprits d'une plus foible trempe, 
mais Obfervateyrs aflidus de la Nature > (que le fameux Profe^ 
feur de Leyde n'aguèresconnûe que par autrui, & n'a eue, pres- 
que que de la féconde main,) paroiilènt avoir mieux aimé fup- 
pofêr une Ame généralement répandue par tout le corps> que 
le principe dont nous parlons. Mais dans cette Hypothèfè 
qui fut celle de Virgile, & de tous les Epicuriens, Hypothèfè 
que Thifloire du Polype fembleroit fâvorifer à la première vue, 
les mouvemens qui furvivent au fujet dans lequel ils font inhé- 
rens, viennent d'un refle d^Ame, que conlêrvent encore les 
parties qui fe contractent» fans être déformais irritées par le 
fang & les efprits. I^ou Ton voit que ces Ecrivains, dont 
les ouvrages folides èclipfent aiiement toutes les fables Philo- 
-fbphiques, ne fe font trompés que fur le modèle de ceux qui 
ont donné à la matière la faculté de penfer» je veux dire, pour 
s*être mal exprimés, en termes obfcurs^& qui ne f^nifient rien. 

En 
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En effet, qu'eft-ce que ce refte d'Ame, fi ce n'eft la force mo- 
ttice des Leibnitiens, mal rendue par une telle expreflîon, & 
que cependant Perrault fur -tout a véritablement entrevue. V. 
fon Traité de la Mécanique des Animaux. 

A préfent qu'il eft clairement démontré contre les Cartê- 
fiens, les Staahliens, les Mallebranchiftes^ & les Théologiens 
peu dignes d*être ici placés, que la matière fe meut par elle- 
même, non feulement lorsqu'elle eft organiiee> comme dans un 
Cœur entier, par exemple, mais lors même que cette organi- 
fation eft détruite; la curiofité de l'Homme voudroit favoir 
comment un Corps, par cela même qu'il eft originairement 
doué d'un foufle de Vie > fe trouve enconféquenceornédela 
faculté de fentir, & enfin par celle- ci de la Pen(èe« Et pour 
en venir à bout> ô bon Dieu, quels efforts n*ont pas âits cer- 
tains Philofophes! Et quel galimathias j'ai eu la patience dé 
lireàcefojet! 

Tout ce que l'Expérience nous apprend, tfeft quêtant 
que le mouvement fubfifte, fi petit qu'il foit, dans une ou plu- 
fieurs fibres; il n'y a qu'à les piquer, pour réveiller, animer 
ce mouvement presque éteint, comme on l'a vu dans cette 
foule d'Expériences dont j'ai voulu accabler les Syftèmes. Il 
eft donc conftant que le mouvement & le fentiment s*excitent 
tour à tour, & dans les Corps entiers, & dans les mêmes 
Corps, dont la ftruâure eft détruite, pour ne rien dire de cer- 
taines Plantes qui femblent nous offrir les mêmes phénomènes 
de la réunion du fentiment & du mouvement. 

I » Mais 
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Mais de pks, comlÂen d'excellens Philoibphes ont di' 
momié que la penfée n'eft qo*tine fâcoké de fentir ; & que 
FAm^ Fa^nnaÛe> n'eft que TAme fendtive appliquée àcoa- 
templer les idées , & à raifonner l Ce qui feroit prouvé par ^la 
feul q0e> lorsque le fentiment e(l éteint, la penfée l'ed auffi, 
comme dans l'Apoplexie, la Léthargie , la Catalepfîe &c. Cas 
ceux qui ont avance que TAme n'avoit pas moins pen(e dans ^ 
les maladies foporeufes, quoiqu'elle ne fe fouvint pas des idées 
qu'elle avoit eties> ont foutenu une chofe ridicule. 

Po'UR ce qm eft de ce déveiopement, c'eft une folie àt 
fud» le cems à en rechercher le mécanisme. La Nature dtt 
mooveiDem; nots eft aaffi incoimûe que celle de la matière. Le 
BKMen de découvrir comment ii s'y produit, à moin» que de 
leflbfdter avec TAtHeur de tHifime de fAnu l'ancienne £c in 
iittdligSde Poârine des fmitts fib^m^ieUts t Je fuis donc tout 
aufli confolé d'ignorer comment la Matière, d'inerte & fimjde, 
devient a£live & compolée d'organes, que de ne pouvoir re- 
garder le Soleil fans verre rouge. Et je fuis d'auflî bonne com> 
pofition fur les antres Merveillies incompréhenfîbles de la Na- 
tiere, for la produé^ion du Sentiment & de la Penlle dans un 
Etre qui ne paroiflToit autrefois à nos yeux bornés qu'un peu de 
liotie. 

Qu'oi* ih'accof^ ièukment que b Matièie organifét 
dk douée d^vn prindpe moteur, qui feel la diffèrende de celle 
^ ne Tefl pas (eh! peut>on rien refufer a rObfervadon la phis 
inconteftable?) 8c que toot dépmd dans les Animaux de la 
divetiité de cette Oiganiiàtion, comme je l'ai aflez prouvé;- 
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c'en e(l aflêz pour deviner PEnigme des Subâances^ & celle de 
THomme. On voit qu'il n'y en a qu^lne dans L'Univers, & que 
THomme eft la plus parfaite. H eft au Singe > aux Animaux 
les plus fpirituels, ce que le Pendule I^anétaire de Huygens» 
eil à une Montre de Julien le Roi. S^il a Ma plus d'inAro» 
mens, plus de Roiiages, plus de rei&rrs pour marquer les 
mouvemens des Planètes, que pour marquer hs Heures, ou 
les repeter; s'il a fallu plus d'art à Vaucanfon pour faire Ibn 
Fluteur^ que pour fon Canard» il eût dû en emploier encore 
davant^e pour faire un Parkari Machine qui ne peut plus 
être regardée comme impofïïble, furtout entre les mains d'un 
nouveau Prométhêe. 11 étoit donc de même néceffaire que la 
Nature emploiât plus d'art & d'appareil pour faire & entretenir 
une Machine, qui pendant un (îède entier pût marquer tous 
les battemens du cœur & de l'efprit; car fi on n'en voit pas au 
pouls les heures, c'efl du moins le Baromètre de la chaleur & 
de la vivacité, par laquelle on peut juger de la nature de l'Ame. 
Je ne me trompe point; le corps humain elt une horloge, mais 
immenfe, & conflruite avec tant d'artifice & d^habiletè, que (i 
la roue qui fert à marquer fès fécondes, vient à s'arrêter; ceHe 
des minutes tourne & va toujours fbn train; comme la roiie 
des Quarts continue de fè mouvoir: & ainfî des autres, quand 
les premières, roûillées, ou dérangées par quelque caufe que 
ce foit, ont interrompu leur marche. Car n'eâ-ce pas ainfî 
que l'obflmôion de quelques VaifTeaux ne fu/Ht pas pour 
détruire > ou fufpendre le fort des mouvemens > qui efl dans le 
cœur, comme dans la pièce ouvrière àt la Machine; puis^ 
qu'an contraire les fluides dont le volume efl diminuée aiant 
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moins de chemm à Êiire, le parcourent d'autant plus vite, em- 
portés comme par un nouveau courant, que la force du cœur 
s^augmente, en raifon de la réddance qu'il trouve à l'extrémité 
des vaiflêaux? Lorsque le nerf optique feul comprimé ne laiflè 
pkis padèr limage des Objets, n*e(l-ce pas ainfî que la privation 
de la Vue n'empêche pas plus Tufage de rOtiie> que la priva- 
tion de ce fens, lorsque les fonctions de la Portion Molle font 
interdites, ne fuppofe celle de l'autre? N*eft-ce pas ainfî encore 
que l'un entend, fans pouvoir dire qu'il entend, (fi ce neft 
après l'attaque du mal,) & que l'autre qui n'entend rien, mais 
dont les nerfs lii^aux font libres dans le cerveau, dit machin 
nalement tous les rêves qui lui paiTent par la tête? Phénomè- 
nés qui ne furprennent point les Médecins éclairés. Us favent 
à quoi s'en tenir fur la Nature de l'Homme: & pour le dire en 
pa(Bmt> de deux Médecins, le meilleur, celui qui mérite le 
plus de confiance, c'eil toujours, à mon avis, celui qui eft le 
plus verfé dans la Phyfique, ou la Mécanique du corps humain, 
& qui laiflànt l'Ame, & toutes les inquiétudes que cette chimère 
donne aux fots & aux ignorans, n'eu occupé férieufement que 
du pur Naturalisme. 

Laissons donc le prétendu M'« Charp fe mocquer des 
Philofophes qui ont regardé les Animaux^ comme des Machi- 
nes. Que je penfe différemment! Je crois que Descartes 
feroit un Homme refpeftable à tous égards, fî né dans un fiècle 
qu'il n'eût pas dû éclairer, il eût connu le prix de l'Expérience 
& de l'Obfervation , & le danger de s'en écarter. Mais il n'efV 
pas moins jufle que je faffe ici une autendque réparation à ce 
grand Homme, pour tous ces petits Philofophes, mauvais plai- 
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Êns> & mauvais Singes de Locke, qui au lieu de rire impudem- 
ment au nés de Descartes, feroieiit mieux de fentir que fans lui 
le champ de la Philofophie, comme celui du bon Elpritfans 
Newton, feroit peu être encore en friche. 

Il eft vrai que ce célèbre Philofophe s'eft beaucoup 
trompé , & perfonne n'en disconvient. Mais enfin il a connu la 
Nature Animale ; il a le premier parfaitement démontré que 
les Animaux étoient de pures Machines. Or après une décou- 
verte de cette importance, & qui fuppofe autant de fagacité, le 
moien fans ingratitude, de ne pas faire grâce à toutes fes erreurs! 

Elles font à mes yeux toutes réparées par ce grand 
aveu. Car enfin, quoiqu'il chante fur la diftinftion des deux 
fubftances ; il eft vifiblc que ce n'eft qu'un tour d'adrefle, un 
rufe de ftile, pour faire avaler aux Théologiens un poifon caché 
à Tombre d'une Analogie qui frappe tout le Monde, & qu'eux 
feuls ne voient pas. Car (?eft elle, c'eft cette forte Analogie, 
qui force tous les Savans & les vrais juges d'avouer que ces êtres 
fiers & vains, plus diftingués par leur orgueil, que parle nom 
d'Hommes, quelque envie qu^ils aient de s'élever, ne font au 
fond que des Animaux, & des Machines perpendiculairement 
rampantes* Elles ont toutes ce merveilleux Inftînâ, dont 
l'Education fait de l'Efprit, & qui a toujours fon fiége dans le 
Cerveau, & à fon défaut, comme lorsqu'il manque, ou eft oflîfîS, 
dans la Moelle allongée, & jamais dans le Cervelet ; car je l'ai 
vu confiderablement blelTé ; d'autres * l'ont trouvé fchirreux, 
£tns que l'Ame celsât de faire ks fondions. 

Etre 
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Etre Machine, ièntir,penfer, (avoir diilingaer le bien d« 
mal, comme le bleu da jaune, en un mot être né avec de Tln- 
telligence, & un Inflind (ûr de Morale, & n'être qu'un Animal, 
font donc des chofes qui ne font pas plus contraditfloires» qu'ê> 
ti^ un Singe, ou un Perroquet, & favoir fe donner duplaiiîr* 
Or puisque l'occafîon fe pré&nte de le dire, qui eût jamais de- 
viné ^/r/cvi, qu'une goûte de la liqueur qui fe lance dans iVic- 
couplement, fit reflèntir des plaifîrs divins > & qu'il en naitroit 
une petite créature* qui pourroit un jour, pofées certaines loix, 
joiiïr des mêmes délices? Je crois la penfée fi peu incompatible 
avec la matière organise, qu'elle femble en être une propriété > 
telle que l'Eleâricité, la Faculté motrice, rimp^étnd>llité, 
rEtendtie. &c. 

Voulez- vous de nouvelles obfervations ? En voici qui 
bat fans réplique, & qui prouvent toutes que l'Homme refièm- 
ble parfiiitemenc aux Animaux dans fon origine, comme dans 
tOQt ce que nous avons déjà cru eflèntiel de comparer. 

Jen appelle à Ja bonne foi de nos Obfervateurs. Qu'ils 
nous difent s'il n'efl pas vrai que l'Homme dans fon Principe 
n'eu qu'un Ver, qui devient Homme, comme la Chenille, Pa- 
pillon. Les plus graves * Auteurs nous ont appris comment 
il faut s'y prendre pour voir cet Animalcule. Tous les Cu- 
rieux l'ont vu, comme Hartfoeker, dans la femence de THom- 
me, & non dans celle de la Femme; 11 n'y a que les fots qui s'en 
foient tait fcrupule. Comme chaque goûte de fperme con- 
tient une infinité de ces petits vers, lorsqu'ib font lancés à 
l'Ovaire, i| n'y a que le plus adroit, ou le plus vigoureux qui 
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•zk la Cotct de s'iniîniier & de s'implanter dans l'œuf que four- 
nit la femme, & qui lui donne fa première nourriture. Cet 
œuf, quelquefois fupris dans les Trompes de Fallope, efl porté 
par ces canaux à la Matrice, où il prend racine, comme un 
grain de blé dans la terre. Mais quoiqu'il y devienne mon- 
ilrueux par fa croiflànce de 9 mois, il ne diiière point des cettâ 
des autres femelles > fi ce n*eil que Ùl peau (rAmnios) ne fè dur- 
cit jamais > & (e dilate prodigieufement, comme on en peut 
juger , en comparant le fœtus trouvé en fituanon & prêt d'éclore» 
(ce que j'ai eu le plaiiir d'obferver dans une femme, morte un 
moment avant l'Accouchement,) avec d'autres petits^mbiy- 
ons très proches de leur or^ine: car alors c'efl toujours l'œâf 
dans fa Coque, & l'Animal dans l'œuf, qui gêné dans fes mou- 
vemens, cherche machinalement à voir le jour; Se pour y 
rèûlllr, il commence par rompre avec la tête cette menibrane^ 
d'où il fort, comme le Poulets l'Oifeau &c de % leur. J'ajou- 
terai une ûbfervation que je ne trouve nulle part ; c'eft que 
VArmios n*en eft pas plus mince, pour s'être prodigiedèment 
étoidu ; femblable en cela à la Matrice, dont la fubfhôicemême 
k gonfle de fucs infiltrés, indépendamment de la réplétion de 
du. déploiement de tous fes Coudes Vasculeux. 

VoiONS l'Homme dans & hors de fâ Coque; exami- 
nons avec un Microfcope les plus jeunes Embryons^ de 4, 
de 6, dé 8 ou de 15. jours; après ce tems les yemc ifuâifent. 
Que voit -on? La tête feule; un petit œuf rond avec deux 
points noirs qui marquent les yeux: Avant ce tems, tout 
étant plus informe, on n'aperçoit qu'une 'pulpe médullaire, 
t|ui efl le Cecveau, dans lequel (è foiine d'abord l'origine des 
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Neifs, ou le principe da fentiment> & le cœur qui a déjà par 
lui-même dans cette pulpe la faculté de battre : c*e(l le PunâtM 
faUens de Malpighi, qui doit peut-être déjà une partie de fa 
vivacité à l'influence des ner&. Enfuite peu-à*peu on voit la 
Tête allonger le Col, qui en fe dilatant forme d'abord le Tho- 
raxi, où le cœur a déjà defcendu, pour s'y fixer; après quoi 
vient le bas ventre, qu'une doifon (le diafragme) fépare* 
Ces dilatations donnent l'une, les bras > les mains, les doits, 
les ongles, & les poils ; l'autre les cuiflès, les jambes, les 
pieds &c. avec la feule différence dé iituation qu'on leur con- 
noit, qui fait Tappui & le balancier du corps. C'efl une 
Végétation fi:appante. Ici ce font des cheveux qui couvrent 
le fonunet de nos têtes; là ce font des feuilles & des fleurs. 
Pa tout brille le même Luxe de la Nature; & enfin rEfpric 
Reéleur des Plantes eft placé, oh nous avons nôtre ame> cette 
iDtre Quinteffence de l'Homme. 

Telle ei^ TUniformité de la Nature qu'on commence à 
fentk, ^ l'Analogie du régne Animal & V^tal, de l'Homme 
à la Plante. Peut-être même y a-t-il des Plantes Animales, c'efl- 
à-dire>qui en v^étant, ou fe battent comme les Polypes, on 
font d'autres fonctions propres aux Animaux? 

Voila à peu près tout ce qu^on £iit de la génération. 
Que les parties qui s'attirent, qui font Eûtes pour s'unir en- 
ièmble, & pour occuper telle, ou telle place , fe rétiniffent tou^ 
tes fuivant leur Nature ; & qu^ainii fe forment les yeux, le coeuiv 
redomac, & enfin tout le corps, comme de grands Hommes 
l'ont éoit, cda efl poffible. Mais comme l'expérience nous 
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abandonné âu milieu de ces fubtilités, je ne fuppoferai rien, 
re<^rdant tout ce qui ne frappe pas mes fcns, comme un 
myftère impénétrable. Il eft fi rare que les deux femences fe 
rencontrent dans le Congrès, que je ferois tenté de croire 
que la femencc de la femme eft inutile à la génération. 

Mais comment en expliquer les phénomènes, (ans ce 
commode rapport de parties, qui rend fi bien raifon des ref- 
femblances des enfens, tantôt au Père» & tantôt k la Mère? 
D'un autre coté l'embaras d'une explication doit-elle contreba- 
lancer un fait? n me paroit que c'eft le Mâle qui fait tout» dans 
une femme qui dort, comme dans la plus lubrique, L'ar- 
rangement des parties feroit donc fait de toute éternité dans 
le germe, ou dans le Ver même de l'Homme. Mais tout 
ceci eft fort au deflus de la portée des plus excelkns Ob&t- 
vateurs. Comme ils n'y peuvent rien ûifir, ils ne peuvçnt pa$ 
plus juger de la mécanique de la formation & du dévdope- 
ment des Corps, qu'une Taupe, du chemin qu'un Cerf peut 
parcourir. 

Nous fommes de vraies Taupes dans le champ de la Na- 
ture; nous n'y âifons guères que le trajet de cet Animal; & 
c'en nôtre orgueil qui donne des bornes à ce qui n'en a point. 
Nous fommes dans le cas d'une Montre qui diroit: (un Faba- 
lifte en feroit un Perfonnage de conféquence dans un Ouvrage 
frivole;) „quoi! c'eft ce fot ouvrier qui m'a É»ite, moi qui 
^divife le tems! moi qui marque fi exaâement le cours du 
ySoleil ; moi qui répète à haute voix les heures que j'ind»*v 
»cpt\ Non cela ne fe peut pas^*^. Nous, déda^ons de mê- 
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me^ Ingrats qae nous fommes, cette mère commune de tous 
les Rigneft comme parlent les Chymides. Nous imaginons, 
on plutôt fuppofons, une caufe fupèrieuFe à celle à qui nous 
devons toiK, Se qui a véritablement tout fait d'une manière 
inconcevahle. Non, la matière n'a rien de vil, qu'aux yeux 
grofllers qui la mêconnoiflènt dans (es plus brillans Ouvrages; 
& la Nature n'eft point une Ouvrière bornée. Elle produit 
des millions d'Hommeffavec plus de facilité & de plaifir, qu'un 
Horioger n'a de peine à faire la montre la plus compoiée. 
Sa puiffanoe éclate également, & dans la production du plus 
vil Iniêâe, & dans ceUe de l'Homme le plus fuperbe; le 
règne Animal ne lui coûte pas plus que le Végétal, ni le plus 
beau Génie > qu^un Epi de blé. Jugeons donc par ce que. 
nous voions, de ce qui fe dérobe à la curiofité de nos yeux 
te. de nos recherches, & n'imaginons rien au delà. Suivons 
le Singe, le Caftor, l'Eléphant &c. dans leurs Opérations. 
S'il eft évident qu'elles ne peuvent fe fiiire fans intelligence > 
pourquoi la refofer à ces Animaux? & û vous leur accordez 
une Âme, Fanatiques , vous êtes perdus; vous aurez beau 
djie que vous ne décidez point fur fa Nature, tandis que vous 
lui ôtez l'immortalité; qui ne voit que c'ed une aifertion gra- 
tuite? Qui ne voit quelle doit être, ou mortelle, ou immor- 
telle, comme la nôtre, dont elle doit fubir le même fort, quel 
qu'il foit; & qu'aiiUi c'efl fomher dans SciUa,. four vouUir éoiter 
Cgribdg? 

Bfti8i>z la chaîne de vospréjugés; armer- vous du flam- 
beaB<Ie l'Expérience, & vous ferez à la Nature THonneur qu'elle 
mérite^ an lieu de rien conclure à fôn délàvantage, de l'igno- 

rance 



Digitized by 



Google 



MACHINE. ri 

rance, où die vous a laiflSs. Ouvrez les yeux (èolement, & 
Iai(Ièz-là ce que vous ne pouvez comprendre; & vous ver- 
rez que ce Laboureur dont TEtprit & les lumières, ne s'éten- 
dent pas plus loin que les bords de fon illlon, ne diâère 
point eflêntiellement du plus grand Génie, comme Veut 
prouvé la diflèflion des cerveaux de Descartes & de Newton: 
vous ferez perfuadé que Timbéoille, ou le (hipide, font des 
Bêtes à figure Humaine, comme le Singe plein d'£(prit> e(l 
un petit Homme fous une autre forme; & qu'enfin tout dé- 
pendant abfolument de la diverfîté de l'oigani(àtion> un Ani- 
mal bien confirait^ à qui on a appris rAAronomie, peut 
prédire une Eclipfe, comme la guèrifon, ou la mort, lors- 
qu'il a porté quelque tems du. génie & de bons yeux à.rE- 
cole d'Hippocrate & au lit des Malades. OèH; par cette file, 
d'obfervations & de vèdtés qu'on parvient aller à la matière, 
l'admirable propriété de penfer> &ns qu'on en puifiè voir les. 
liens, parce que le fujet de cet attribut nous eft efièntielle- 
ment inconnu. 

Ne dilbns point que tqute Machine^ ou tout Animal,, 
pérît tout-à-fàit, ou prendune autre forme, après'lamoft;. 
car nous n'en favons abfolument rien. Mais. alTurer. qu'une 
Machine immortelle eft une chimère, ou un itre de raifin, c'eft. 
faire un raifonnement aufïï abfurde, que celui que fëroient 
des Chenilles, qui voiant les dépouilles dé leurs lêmblablëSi 
déploreroient amèrement le fort de leur efpèce qui leur fem- 
bleroit s'anéantir. L'Ame de ces Infedes^, (carclibque Animai > 
a b fienne>) eft trop bornée pour comprendre les Métaraorr^ 
phoifis de la Nature» Jamais un feol ; des* plus mli£s:<d'ena:'eaxi 
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li'eût imaginé qu'il dût devenir Papillon. H en e(^ de même 
de noue Que Pavons -nous plus de nôtre dedinée, que de 
nôtre origine? Soumettons -nous donc à une ignorance invin- 
cible* de laquelle nôtre bonheur dépend. 

Qui penfera ainfi, ferafage, jufte, tranquille furfon fore» 
& par conféquent heureux. Il attendra la mort, ifans la crain- 
dre > ni la défîrer ; & chérifTant la vie, comprenant à peine 
comment le dégoût vient corrompre un cœur dans ce lieu 
plein de délices; plein de refpeft pour la Nature; plein de 
ceconnoilTance, d'attachement, &dctendreflè, à proportion 
du fendment, & des bienâits qu'il en a reçus, heureux enfin 
de la fendr, & d'être au charmant Speâacle de TUnivers, il 
ne la détruira certainement jamais dans foi, ni dans les autres. 
Que dis -je! plein d'humanité, il en aimera le caraâère jus- 
ques dans fes ennemis. Jugez comme il traitera les autres. 
Il plaindra les vicieux, uns les haïr; ce ne feront à fes yeux' 
que des Hommes contredits. Mais en feiCmt grâce aux 
dé&uts de la conformation de TEfprit & du corps, il n'en 
admirera pas moins leurs beautés, & leurs vertus. Ceux que 
la Nature aura fevorifés, lui paroitront mériter plus d'égards, 
que ceux qtf elle aura traités en Marâtre. Ceft ainfi qu'on 
a vu que les dons naturels, la fource de tout ce qui s'acquiert, 
tioayaic dans la boucha & le cœur du Matérialifte, des hom- 
mages que tout autre leur reflife injuftement Enfin le Ma- 
térialise convaincu, quoique murmuieiàpropre vanité, qu'il 
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n'efl qu'une Machine, ou qu'un Animal, ne tnaltraiten point 
fes femblables; trop indruit fur la Nature des ces sfltons, dont 
rinhomanité e(l toujours proportionnée an degré d'Analogici 
prouvée ci-devant; & ne voulant pas en un mot, fnivant la 
Loi Naturelle donnée à tous les Animaux, faire à autrui, ce 
qu'il ne voudroit pas qu'on lui fît. 

Concluons donc hardiment que l'Homme eft une 
Machine; & qu'il n'y a dans tout l'Univers qu'une feule fub- 
ftance diverfèment modifiée. Ce n'eA point ici une Hypo- 
thefe élevée à force de demandes & de fuppofîtions: ce n'eft 
point l'ouvrage du Préjugé, ni même de ma Raifon feule; 
j'euflè dédaigné un Guide que je crois il peu fûr> fi mes fens 
portant, pour ainfi dire, le flambeau, ne m*euflênt engagé 
à la fuivre, en l'éclairant L'Expérience m*a donc parlé pow 
la Raifon; c'efl ainfi que je les ai jointes enfemble. 

Mais on a dû voir que je ne me fuis permis le raifon- 
nement le plus rigoureux & le plus immédiatement tiré, qu'à 
la fuite d'une multitude d'Obfêrvations Hiyfîques qu'aucun 
Savant ne conteftera; & c'efl encore eux (èuls que je recon- 
nois pour Juges des conféquences que j'en tire; recufant ici 
tout Homme à préjugés» & qui n'efl ni Anatomifle, ni au 
fait de la feule Philofophie qui efi ici de mife> celle du corps 
humain. Que pourroient contre un Chêne aufïï ferme Se 
folide, ces foibles Rofeaux de la Théologie» de la Métaphy* 
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fiqae & des Ecoles; Armes puériles, femblables aux fleurets 
àe nos (allés, qui peuvent bien donner le plaifîr de l*£fcrime» 
mais jamais entamer fon Adveriàire. Faut -il dire que je 
parle de ces idées creufes & triviales, de ces raifonnemens 
•rebattus &;pitoiables, qu'on fera, fur la préoendûe incompa* 
ôbilité de deux fubflaoces» qui fe touchent & fe remuent fans 
cefTe Tune & rautre> tant qu'il reftera l'ombre du préjugé, ou 
delà lûperlHtion fur la Terre? Voilà mon Syfiême, ou plutôt 
la Vérité, n je ne me trompe fort. Elle eu. courte & flmpl^ 
Difpuce à préfent qui voudra! 
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Chapitre l 
Expofitm de f Ouvrage, 



' E n'eft ni Ariftote, ni Platon, ni Defqutes, 
ni Maliebranchc, qui vous apprendront ce qa« 
c'eft que votre Ame. En vain vous vous tour- 
mentez pour connoître fa nature, n'en déplaife 
à votre vanité & à votre indocilité, il faut que vous vous 
foumettiez à l'ignorance & à la foi. L'eflèncc de PAme dç 
l'homme & des animaux eft, & lêra toujours auffi inconnue, 
que l'elfence de la matière & des corps. Je dis plus; l'Ame 
dégagée du corps par abftraéHon, reflèmble à la matière con- 
fîdérée ans aucunes formes: on ne peut la concevoir. L'ame 
éc le corps ont été âits enfemble dans le même filant, & 

.L 3 conii- 
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comme d'an féal coup de pinceau. Ils ont été jettes au mê- 
me moule, dit un grand lîiéologien * qui a ofé pct^t. Ce- 
lui qui voudra connoitre les propriétés de l'Ame, doit donc 
auparavant rechercher celles qui fe manifeftent clairement dans 
les corps> dont VAme eft le principe a£Uf. 

Cette réflexion conduit naturellement à penfer qu'il n'efl 
point de plus fûrs guides que les fens. Voilà mes Philofo- 
phes. Quelque mal qu'on en dife» eux feuls peuvent éclairer 
la raifon dans la recherche de la vérité; ouï, c'efl à eux feiils 
qu'il âudra toujours revenir, quand on voudra férieufement la 
connoître. 

Voyons donc avec autant de bonne foi, que d'imparda- 
litè, ce que nos fens peuvent découvrir dans la matière, dans 
la fubftance des corps, & fur-tout des corps organifés; mais 
n'y voyons que ce qui y eft, & n'imaginons rien. La matière 
eft par elle-même un principe paflif, elle n'a qu'une fbéce 
^inertie: (feft pourquoi toutes les fois qu'on la verra fe mou- 
voir, on pourra conclure que foh hiouvement vient d!un autre 
principe, qu'un bone^rit ne confondra jamais avec cduiqui le 
contient, je veux dire, avec la matière ou la fubftance des corps, 
parce que l'idée de l'un, & l'idée de l*autre, forment deux 
idées inteUeduelles> aufli diftérentes que l'adif & le paftif 3i 
donc il eft dans les corps un principe moteur> & qu*il foit 
prouvé que ce même principe qui fait battre lé cceur, ûftê auflî 
fentir les ner6 & penfer le cerveau,* ne ^enfiiivra-t-U pas claire- 
ment que c'eft à ce principe qu'on donne le nom d'Ame. H e(t 

démon-^ 
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démontré que le corps humain n'eft dans fa première origine 
qu'un ver, dont toutes les métamorphofes n'ont rien de plus 
forprenant que celles de tout autre infefle. Pourquoi ne 
feroit-il pas permis de rechercher la nature, ou les propriétés 
du principe inconnu, mais évidemment y^^^/i^/^ & aSif, qui fait 
ramper ce v^avec orgueil fur la furfâce de la terre? La vérité 
n'eft-elle donc pas plus faite pour l'homme, que le bonheur 
auquel il afpire? Ou n'en ferions -nous fi avides, & pour ainiî 
dj[re, fi amoureux, que pour n'embraffer qu'une nue, au lieu de 
la Déefiê, comme les Poètes Tont feint d'Ixion. 



Chapitre li 
De la Matière, 

Tous les Philofophes qui ont attentivement examiné k 
nature de la matière, confidérée en elle-même, indépen- 
damment de tontes les formes qui conflituent les corps, ont 
découvert dans cette fubdance diverfes propriétés, qui décoUr 
lent d'une eilênce abfolument inconnue. Telles font, i^ la 
puiffance de recevoir différentes formes, qui (è produifent dans 
la matière même, & par lesquelles la matière peut acquérir la 
force motrice & la faculté de fentir; a", l'étendue adluelle» 
qu'ils ont bien reconnue pour un attribut > mais non pour 
l'eflencè de la matière. 

B y en a cependant eu quelques uns, & entr'autres Dc- 
fcartes, qui ont voulu réduire Teflèuce de la marière à la fîniple 
^enduë^ & borner toutes les propriétés de la matière à celles 
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del'étendcril; imis et ièntiment a écé rejette ptr tous les aotfcs 
Modernes, qui ont été plus attentif à toutes les propriétés de 
cette fubftance; en forte que la puiflânce d'acquérir la force 
motrice & la faculté de fentir, a été de tout tems confidéréej 
de même que l'étendue, comme une propriété efTentielle de 
la matière. 

Toutes les diverfès propriétés qu*on remarque dans ce 
principe inconnu > démontrent un être dans lequel exiilent ces 
mêmes propriétés, un être qui par conféquent doit exifler paf 
lui-même. Or on ne conçoit pas, ou plutôt il parok impofïï* 
ble, qu'un être qui exifle par lui-même, puiflè ni fe créôr> ni 
s'anéantir. H ne peut y avoir évidemment que les formes, 
donc fes propriétés effentielles le rendent fufceptible, qui puif- 
fent fe détruire & fe reproduire tour-à-tour. Auffi l'expéri- 
ence nous force-t-elle d'avouer que rien ne fe fait de rien. 

Tous les Philofophes qui n'ont point connu les lumières 
de la foi, ont penfé que ce principe (bbflantiel des corps a exi- 
ilé & exiflera toujours, & que les élémens de la matière ont 
une folidité indeilraélible, qui ne permet pas de craindre que 
le monde vienne à s'écrouler. La plupart des Philofophes 
Chrêdens reconnoiflènt auflî qu'il exifte néceflàirement par lui- 
même > & qu'irn'efl point de fa nature d'avoir pu conunencer, 
ni de pouvoir finir, comme on peut le voir dans un Auteur da 
iîécle dernier qui profefToit * la Théologie à Paris. 

Cha- 
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Chapitre Ifl. 
D^ Vétendtéë de la Matière. 

QuoroîJE nous n'ayons aucune idée de l'dlènce de la 
matière, nous ne pouvons i^fufer notre confentemeiit 
aux propriétés que nos fens y découvitnt 

Couvre les yeux, & je ne vois autour de moi que ma- 
tière, ou qu'étendue. Uétenduë eil donc une propriété qui 
convient toujours à toute matière, qui ne peut convenir qu'à 
die feule, & qtil par conféquént eft coè'flêntielle à fon fujet 

Cette propriété fuppofe dans la fubflance des coip$, trois 
dîmenlîons, longueur, largeur & profondeur. En eiftt, fi 
nous confultons nos connoiflànces, qui viennent toutes des 
fens, on ne peut concevoir la matière, ou la fubdancé des 
corps, fans l'idée d'un être à la fois, long, laige & profond; 
parce que l'idée de ces trois dimenfions eft néceflàirement liée 
I celle que nous avons de toute grandeur, ou quantité 

Les Philofophes qui ont le plus médité fiir la marié», 
n'entendent pas par l'étendue de cette fubftance, une étendufi' 
fplide, formée de parties diftinfles, capable de réfîftancô Rien* 
n'eft uni, rien n'eft divifé dans cette étendue: car pour divifer, 
il Éiut une force qui défuniflè; il' en faut uneaufïî, pour unie 
les parties divifées. Or fuivant ces Phyficiens, la matière n'a 
point de force aâuellementaélive: parce que toute force ne 
peut venir que du mouvement, ou de quelque effort ou ten- 
dance au mouvement, & qu'ils ne reConiiôiffent dans la ma- 
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tîère4iUpoiûllé« de toute forme par ab(lra£H(Mi, qiu'une force- 
motrice esipuifance. 

Cette théorie efl di£Bcire à concevoir ; mais les princî- 
pes pofés, elle e(l rigoureofement vraie dans^ fes con(equences. 
Il en eil de ces vérités, comme des vérités algébriques,, dont on 
iconnoît mieux la certitude, que l'eTprit ne la conçoit. 

L'étendue de la matière n'eft donc qu'une étendue metar 
phyfique, qui n'oâre rien de (èniible, fiiivant l'idée de ces mê. 
mes FÏiilofbphes. Vis penfent avec raifon qu'il n'y a que l'éten- 
due folide qui puiflfe frapper nos lèns. 

n nous parok donc que l'étendue efl un attribut e(&ntidi 
à la raarière, un attribut qui fait partie de £i forme métaphyfî- 
^ue ; mais nous Ibmmes fort éloignés de croire qu'aune étendue 
iblide conftitue fon eflèncc 

Cependant avant Defcartes, quelques Anciens avoient fait 
confîfter Teflènce de la matière dans l'étendue folide. Mais 
cette opinion que lesCartéfîens ont tant fait valoir, a été vido- 
xieufement combattue dans tous les tems, par des raifons évi- 
dentes que nous expofèrons dans la fuite ; car l'ordre veut que 
nous examinions auparavant à quoi fe rédaifênt les propriétés 
del'étendud 

Chapitre IV. 
DespropriA/s méumiques'paffives de la matthre, dépen- 
dantes de retendue. 
CE qu'on appelle forme en général, confîfte dans Jes divers 
éuts^ ou les diâérentes modifications»dont la matière efl: 

fufcep- 
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fufceptible. Ces modifications reçoivent l'être, ou !ear exi- 
fience, de la matière même, comme l'empreinte d'un cachet h 
reçoit de la cire qu'elle modifie. Elles conftituënt tous les âHn 
ferens états de cette fubfhince: c'eft par elles qu'elle prend totti 
tes les diverlês formes des corps, & qu'elle conAituë ces çoip#. 
mêmes. 

Nous n'examinerons pas ici quelle peut être la nature ât 
ce principe, confidéré féparément de fon étendue Se de toute 
autre forme. Il fiifiit d'avouer qu'elle efl inconnue : ainfi fl 
e(l inutile de rechercher û la mati^e peut exifter dépouillée de 
toutes ces formes, ûa\s lesquelles nous ne pomwns la ccMicel^ 
voir. Ceux qui aiment les difputes fiivoles , peuvent fur les pak 
des ScholaAlques, pourfnivre toutes les queRions qu'on peut 
faire à ce fujet ; nous n'enfeignerons que ce qu*il fiiiit précifô- 
^nent iç^voit de la doârine de ces formes. 

11 y en a de deux fcMtes; les unes z&ivts, les antres paffi- 
ves. Je ne traite dans ce Chapitre que des dernières. Elles 
font au nombre de quatre; (çavoir la grandeur, la figure, le 
repos & la fituation. Ces formes font des états fimples, des 
dépendances pafiîves de la matière, des modes qui ne peuvent 
jamais l'abandonner, ni en détruire la fimplidté. 

Les Anciens penfoient, non &ns raifon, que ces formes 
mécaniques pafiîves de la matière n'avoient pas d'autre fource 
que l'étendue; perfuadés qu'ils étoient que la matière contient 
fotemieBment toutes ces formes en foi, par cela feul que ce qui 
eil étendu^ qu'un être doué des dimenfions dont on a parlé, 
peut évidemment recevoir telle ou telle grandeur, f^re, fitu»- 

jtion, &C. 
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Voilà «donc lies formes inkaniques-psffives cootenaës eii 
palace isas Véotnàoëi dépeodsntes abfolument des trois 
diimejQffîoos de la madère, & de leur diverle corablnaifoB; & 
ffisA uicsûns qu'on peut dire que la matière confédérée am- 
plement dans Ton étendue , n'eft eUe-raême qu'un principe pai^ 
ïlf. Mais cette fimple étendue» qui la rend rufceptible d'une 
infinité de formes, ne lui permet pas d'en recevoir aucune, 
j&ns ik propre force motrice; car c'efl la matière déjà revêtue 
des formes^ au moyen desquelles elle a reçu la pui^nce mo- 
jtqce, ou le mouvement aélnel^ qui fe procure dle-même fucr 
.c;efllv«ment toutes les di0iérentes formes qu'elle reçoit: & fuL 
irantlâmême idée, û la matière eft la mère des formes, com- 
jne parle Ariito, elle ne Teft que par fon mariage, ou par iba 
jBfûop avec la force motrice même. 

Cela pofé : fi la matière çÛ quelqutfeis forcée de prendre 
4iae<xstaiselorme, & non telle autre ^ cela ne peut venir de 
Û Batuse trop ina-te, ou de iès fcMvnes mécaniques -pailives 
diépeodanties de l'étendue, mais d'une nouvelle forme qui mé- 
ftte kÂ h premier rang > parce qu'elle joue le plus grand rôle 
jdaos la nature; c'eft la forme aâive, ou la puiflànce motrice; 
la forme, je le répète, par laqudle la matibre produit celles 
jfB'ialJ^t B^Qoir. 

Mais avant que de £iire mention de ce prindpe moteur^ 
qu'il me foit permis d'obferver en paflànt que la matière , con- 
iiderêe fedement comme un être pafiif, ne parok mériter que 
le fimple nom de matière^ auquel elle étoit autrefois reHreinte; 
jqae la matière, entsnt qu'abfolument inféparable de l'éten» 

du«, 
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ixiëy de l'impénétrabilité, de la divifibilité, & des autres for* 
tnes mécaniques -paflives, n'étoit pas réputée par les Anciens 
la même chofe que ce que nous appelions aujourd'hui <du nom 
-de fubflance, & qu'enfin loin de conlondse ces ^eux termes, 
comme font les Modernes, il prenoient la matière^ amplement 
comme un attribut ou une partie de cette fiibAaace^ conftituée 
telle, ou élevée à la d^té de corps parla puiiiànce motrice 
=dont je vais parler. 



Chapitre V. 
IV la puijpmce motrice de le matière. 

LES Anciens perfuadés qu'il n'y avoit aucuns corps fans une 
force motrice # r^ardoient la ^Aance des corps comme 
«n compoié de deux attributs primitif: par l'un, cette fub- 
ilance avoit la puiflànce de fê mouvoir; & par l'autre , celle 
d'être mtie. En efièt , dans tout corps qui fe meut , il n'eft pas 
pofliUe de ne pas concevoir ces deux attributs, c'efl-à-dire, U 
ichofe qui fe meut, & la même chofe qui efl mue. 

On vient de dire qu'on donnoit autrefois le nom de ma- 
tière à la fubflance des corps, entant que fufceptible de mou- 
rem^t: cette même matière devenue capable de fe mouvoir, 
étoit imviÊigée fous le- nom de principe aélif, donné alors à la 
même fubAance. Mais ces deux attributs paroiflènt iî eflcn- 
dellement dépendans l'un de l'autre, que Ciceron> * pour 

M 3 mieux 
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mieux «tprimer cette union eflèntielle & primitive de la m** 
tière & de fôn principe moteur, dit que l'un & l'autre fc trouve 
l'un dans l'autre; ce qui rend fort bien l'idée des 'Anciens. 

D'où l'on comprend que les Modernes ne nous <Hit 
donné qu'une idée peu exafte de la matière, lorsqu'ils ont 
voulu par une confuiion mal entendue donner ce nom à la 
fubftance des corps; ppisqu'encore une fois la matière, ou le 
principe paflif de la fubflance des corps, ne fait qu'une partie 
de cette fubilance. Ainfî il n'eft pas furprenant qu'ils n'y 
ayent pas découvert la force motrice & la faculté de fentir. 

On doit voir à préfeat, ce me femble, du premier coup 
d'œiLque s'il eft un principe aftif, il doit avoir dans l'eflènce in- 
connue de la matière, une autre fource que l'étendue; ce qui con- 
firme que la fimple étendue ne donne pas une idée complettè 
de toute reffence, ou forme Métaphyfique de la fubftance des 
corps, par cela fed qu'elle exdUt l'idée de toute aâivitè dans la 
matière. . Ceft pourquoi fi nous démontrons ce principe mo- 
teur; fi nousfââbns <voir que la madère, loin d'être adfî in>- 
difl^rente qu'on le croit communément, au mouvement & au 
repos, doit être regardée comme ime fubftance aétive, auffi 
t)ien que padive, quelle reflburce auront ceux qui ont fiiit con* 
fifter fon eflènce dans l'étendue? 

Les deux principes dont on vient de parler, l'étendue êc 
£i force motrice, ne font que des puiflànces de la fubftance des 
corps; car de même que cette fubftance eft fufcepdble de mou- 
vement, làns en avoir eflèâivement, elle a auflî toujours, lors 
même qu'elle ne fe meut pas, la faculté de fe mouvoir. 

lues 
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Les Andens ont véritablement remarqué que cette force 
motrice n'agiflbit dans la fubilance des corps , que lorsque cette 
iubAanee écoit revêtue de certaines formes : ils ont au^ obr 
ibrvé que les divers mouvemens qu'elle produit, ibitt toiK alTu- 
jettis, ou r^Iés par ces diâërentes formes. Cefl pourquoi les 
ibrmes au moyen desquelles la fubâance des corps pouvoit. 
non feulement fe mouvoir, mais fe mouvoic diverfement» ont 
^é nommées formes matérielles. 

Il fu/Hfoit à ces premiers maîtres de jetter les yeux fur tous 
les phénomènes de la nature, pour découvrir dans la fubdance 
des corps la force de fe mouvoir elle-même. En etfêt* ou cette 
febftance fe meut elle-même, ou locsqu'elle efi en mouvement^ 
c'efl une autre fubflance qui le lui communique. Mais voit-on 
dans cette fobâance autre chofe qu'elle-même en action ; <& fi 
quelquefois elle paroît recevoir un mouvement qu'elle n'a pas» 
le reçoit- elle de quelqu'autre cadb que ce même genre de fub- 
ihnce dont les parties agiflènt les unes fur les autres? 

Si donc on foppofe un autre Agent, je demande qud il eft, 
&^'on me donne des preuves de fon exiftence ; mais puis- 
qu'on n'en a pas la moindre idée» ce n'ell pas même un Etre de 
rtnfm. 

Après cela il ed clair que les Anciens ont dû facilement re> 
connoître une force inrrinléque de mouvement au dedans de la 
fobftance des corps ; puisqu'enfin on ne peut, ni prouver, ni 
concevoir aucune autre fubflance qui agiâe fur elle. 

' Mais ces mêmes Auteurs ont en même-tems avoué, ou 
plutôt prouvé, qu'il étoit impoflîble de comprendre comment 

ce 
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ce myftère de la nature peut s'opérer, parce qtfon ne connolt 
point reffence des corps. Ne connoiflànt pas l'Agent, quel 
moyen en effet de pouvoir connoître û manière d'agir? Et la 
difficulté ne demeureroit-ellc pas la même, en admettant une 
autre fubftance, principalement un être dont on n'auroit aucu- 
ne idée, & dont on ne pourroit pas même raifonnablement t©- 
connoitre l'exiftence. 

Ce n'eft pas aufli fans fondement qu'ils ontpenfé que h 
ftibftance des corps enviûgée fans aucune forme, n'avoit au- 
cune aaivité, mais quelle étoit tout en ptàfance. * Le cor]^ 
humain, par exemple, privé de la forme propre, pourroit-il 
exécuter les mouvemens qui en dépendent? De même fans 
Tordre & l'arrangement de toutes les parties de l'univers, la ma- 
tière qui les compofe pourroit-ellè produire, tous les divers 
phénomènes qui frappent nos fens ? 

Mais les parties de cette fubftance qui reçoivent des for- 
mes, ne peuvent pas elles-mêmes fe les donner ; ce font tou- 
jours d'antres parties de cette même fubftance déjà revêtue de 
formes, qui les leur procurent. Ainfic'eft de l'aÔion de ces par- 
ties, prefl*ées les unes par les autres, que naiflènt les formes par 
lesquelles la forme motrice des corps devient effèaivement 
aftive. • 

Ceft au froid & au chaud qu'on doit, à mon avis, réduire^ 
comme ont fait les Anciens, les formes produaives des autres 
formes ; parce qu'en effet, c'eft par ces deux qualités aaives 
générales que font vraifemblablement produits tous les corps 

fublunaires. 
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Ocfcartes, génie ikk pour k fn^et de nouvelles routes & 
s*ëgarer, a prétendu avec quelques autres Philofophes^ qat 
Dieu étoit la feule caulè e/Hcientc du mouvement, •& qu'il l'im- 
primojt à chaque in^nt dans tous les corps. Mais ce fend- 
illent n'efl qu'une hypothèfe qu'il a tâché d'ajufler aux lumières 
de la Foi; & alors ce n'ed plus parler en Philofophe, ni à des 
Philofophes,furtout à ceux qu'on ne peut convaincre que par II 
force de l'évidence. 

Les ScholaAiques Chrétiens des derniers (iédes ont bien 
fenti Tin^rtance de cette fîmple réflexion : c'eft pourquoi ils 
fe font fagement bornés aux feules lumières purement philoib- 
phîques Jbr le mouvement de la matière> quoiqu'ils euflènt pu 
Élire voir que Dieu même a dit qù*il avoir ** empreint d'ua 
" principe a£Uf les élemens de la matière. ** G^tuf.h JJàye H, 

On ponrroit former ici une longue cha&ie d'autorités, & 
prendre dans les ProfefTeurs les plus célèbres, une fubflance de 
la do£lrine de tous les autres : mais (ans un fatras de citations, 
il eft aflèz évident que la matière contient cette force motrice 
qui l'anime, & qui e(l la caufe immédiate de toutes les loix da 
mouvement 

Chapitre VL 
De la faculté fenfithe de la Matière. 

Nous avons parlé de deux attributs eflêntiels de la madère, 
desquels dépendent la plupart de fes propriétés, fçavoit 
l'étendue & la force motrice. Nous n'avons plus maintenant 
qu'à prouver un troifîéme attribut; je veux dire la faculté de 

N fendr 
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fentir, que les Philofophes * de tous les iiécles ont reconnue 
dans cette même fubflance. Je dis tous les Philofophes , quo^ 
que je n'ignore pas tous les efforts qu'ont vainement âits les 
Cartédens pour l'en dépouiller. Mais pour écarter des diffi- 
cultés infurmontables, ils fe font jettes dans un labyrinthe dont 
ils ont cru fortir par cet abfurde ryilême, "que les bêtes font 
M de pures machines. 

Une opinion fi rifible n'a jamais eu d'accès chez les Phi- 
lofophes que comme un badinage d'efprit, ou un amufement 
philofophique. C'eft pourquoi nous ne nous arrêterons pas à 
la réfuter. L'expérience ne nous prouve pas moins la faculté 
de fentir dans les bêtes > que dans les hommes : hors moi qui 
fois fort affuré que je fens, je n'ai d'autre preuve du fentiment 
èes autres hommes que par les fignes qu'ils m'en donnenr. Le 
langage de convention, je veux dire, la parole, n'eft pas le figne 
qui l'exprime le mieux : il y en a un autre commun aux hom- 
mes & aux animaux , qui le manifefle avec plus de certitude ; je 
parle du langage affeélif, tel que les plaintes, les cris, lesca- 
relTes, la fuite, les foupirs, le chant, & en un mot toutes les ex- 
prcflions de la douleur, de la triftefTe, de Taverfion, de la crainte, 
de l'audace, de la foumiffion , de la colère, du plaifir, de la joie, 
de la tendreflè, &c. Un langage aufTi énergique a bien plus 
de force pour nous convaincre, que tous les Sophifmes de Des- 
cartes pour nous perfuader. 

Peut-être lesCartéfiens, ne pouvant k refufèràleurpropie 
fentiment intérieur, fe croient -ils mieux fondés à reconnoître 

k 

• Voyez la Th^fe que M. Leibnitz fit foatenir ^ ce fujet au Prince Eagène^ 
Se P Origine ancienne d$ la Pb^ifi^u moderne ^ par le P. Régnault, 
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la même faculté de fentir dans tous les hommes, que dans les 
autres animaux ; parce que ceux-ci n*ont pas à la vérité exac- 
tement la Hgure humaine. Mais ces Philofophes s'en tenant 
ainfi à l'écorce des chofes, aùroient bien peu examiné la par- 
faite reffemblance qui frappe les connoiflèurs, entre l'homme' 
& la bête: car il n'eîl ici queHion que de la fimilitude des orga- 
nes des iêns, lesquek, à quelques modifications près, font 
abiblument les mêmes, Se accufent évidemment les mêmes 
ufages. 

Si ce parallèle n'a pas été faifi par Defcartes, ni par fes 
Sénateurs, il n'a pas échappé aux autres Philofophes, & fur^ 
tout à ceux qui fe font curleufement appliqués à rAnatomU cmv- 
parée. 

n fe préfente une autre difficulté qui intereffe davantage 
liotre amour propre: c'eft rimpoflibilité oîi nous fommesl 
encore de concevoir cette propriété comme une dépendance, 
ou un attribut de la matière. Mais qu'on âilè attention que 
cette fiibflance ne nous laiflè appercevoir que des chofês inefia- 
bles. Comprend-on rhieux comment l'étendue' découle de fon 
eflènce? comment elle peut être mue par une force primitive' 
dont Taflion s*exerce fans contafl, & mille autres merveilles' 
qui lé dérobctït tellement aux recherches des yeux les plus 
dairvoyans, qu'elles ne leur montrent que le rideau qui les 
cache> fuivant l'idée d'un illuffare Moderne*. 

Mais ne pourroit-on pas fuppofer, comme ont Biitqud- 
ques uns, que le fentiment qui fe remarque dans les corps ani- 

N a mes 

• LEIBNITZ, 
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mes, apparciendroit à un être diiHnâ^ de h^ madère de cescorp», 
à une /ubfhtnce dline diifêrent« nature» & qui fe trouveroir 
i}nie ^veceux? Les lumières de la raifon nous permettent«elles 
de &onn« foi d'admettre de telles cpnjeéhires? Nous ne con** 
BoiHôns dans les corps que de la matière, & nous n'obrervon» 
k faculté de fentir que dans ces corps: for quel fondement 
donc établir un être idM,défavoué par toutes nos cenncMflàn- 
€«s? 

11 &ut cependant convenir avec la même franchife, que 
WOê ign(M:oos fî la matière a en foi la acuité immédiate de fen- 
ôr 1 oa feulement la puif&nce de l'acquérir par les modifications; 
ou par les ^mes dont eUe efl fufceptiNe; car il e(l vrai que 
cette faculté ne fe montre que dans les corps organifés. 

Vcnlà donc encore une nouvelle facuké qui ne réiideroît 
fadi qu*en puiffance dans la matière, ainii que toutes les autres 
^iotit (Ml a ^it mention; $c telle a été encore la façon de penfes 
des Anciens, dont la Philofophie pleine de vues & de pénétra- 
tion méritoit d'être élevée fur les débris de celle des Modernes» 
Ces derniers ont beau dédaigner des fources trop éloignées 
^*èux: l'ancienne Philofophie * prévaudra toujours devant 
ceux qui font dignes de la juger; parce qu'elle forme « (du 
moins par rapport au fojet que je traite,) un fyfièmc folide, 
t)îen ]ié, & comme un corps qui manque à tou^ ces mem^ 
bres épars de la Phyiique moderne» 

Cha- 

* Mtt^ByJlipitt 
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CHAPITRE Vil 
Des fermes fubJknùeUe», 

Nous avons vu que la matière eft mobile^ qu'eUe a la puâ*- 
fance de fe mouvoir par elle-même; qu'elle eft fuTcepti- 
ble de fenfation & de fentiment. Mais il n« parent pas, du 
moins (i Ton s'en rapporte à l'expérience, ce grand maître des 
Philofophes, que ces propriétés puiilènt être mifes en exercice, 
avant que cette fub(bnce foit, pour ainfî dite, habillée de 
4|uelques formes qui lut donnent la faculté de fe mouvoir & de 
fendr. Ceft pourc^oi le» Anciens r^rdoient ces fcMmnes, 
comme fuTant partie de la réalité des corps ^ & delà vient qu'ils 
tes ont nommées formes JkbfiamieOes. * En tfStit 1^ matière 
considérée {Kur abftraâion, ou féparément de toute 6>rme, eil 
en être incomplet, iiiivant le langage des Ecoles, un être qui 
n'exide point dans cet état, & fur lequel du moins les fens» ni la 
laifon, n'^ont auoine prife. Ce font donc véritablement les for* 
mes qui le rendent fenfible, & pour ainii dire, le réalifent 
AiniF, quoique, rigomrçufement parlant, elles ne foient point 
des fubdiancesr mais de fimples modifications, on a été fondé 
àleur donner lé nom de formes fabflantielles, parce qu'elles per- 
ièétionnent la fiibilance des corps, & en font en quelque forte 
partie. 

D'iailTeufs pourvu que Tes idées foient dairement expofEcs^ 
nous dédaignons de réformer des mots confâcrés par l'ufàge, 
ic qui ne peuvent induire en erreur,, lorsqja'ils font définis k& 
bien entendus. 

. . N 5 Us 

? aa(7ix^T.n.'p.94.98; 
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Les Anciens n'avoient donné le nom de formes (ïibrtan- 
tielles, qu'aux modifications qui conftituënt eflèndellement les 
corps, & qui leur donnent à chacun cescaraâères décififsqui 
les dilHnguent Tun de l'autre. Us nommoient feulement for- 
mes accidenteUfs, les modifications qui viennent par accident ^ 
& dont la deHruâîon n'entraîne pas néceflàirement celle des 
formes qui conftituënt la nature des corps; comme le mouve- 
ment local du corps humain, qui peut celTer, &ns altérer l'inté- 
grité de fon organilàtion. 

Les formes fubfhintielles ont été diviiëes en (impies & en 
compofées. Les formes {impies font celles qui modifient les 
parties de la matière, telle que la grandeur, la figure, le mouve- 
ment, le repos & la fituation; & ces parties delà matière revê- 
tues de ces formes, font ce qu'on appelle corps fimpUs, ou éle- 
mens. Les formes compofées confident dans l'afièmblage des 
corps fimples, unis & arrangés dans l'ordre, & la quantité 
oécefOiire pour condruire , ou former les difïerens mixtes. 

Les mêmes Philofophes de l'antiquité ont aufli en quelque' 
forte didingué deux fortes de formes fubdantielles dans les 
corps vivans ; fçavoir celles qui condituënt les parties organi- 
ques de ces corps j & celles qui font regardées comme étant 
leur principe de vie. Ce(l à ces dernières qu'ils ont donné le 
nom d'Ame. Us en ont fiiit trois fortes ; TAme végétative qui 
appartient aux plantes , l'Ame fenfitive, commune à l'homme 
& à la bête \ mais parce que ceUe de l'homme femble avoir un- 
{rfu6 vafte empire, des fonétions plus étendues» des vues plus 
grandes, ils l'ont sqipeUée Ame raifimabU. Difons un mot de; 
l'Âme végétative. Mais auparavant, qu'il me foit permis de 

iépoa« 
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fépondre à ane objeâion que m'a faite un habOe homme. 
^ Vous n'admettez, dit-ih dans les animaux, pour principe de 
j^fentiment, aucune fubAance qui foit différente de la matière: 
^^ pourquoi donc traiter d'abfurde le CartéHaniTme^ en ce qu'il 
^>ruppofe que les animaux font de pures machines? & quelle iî 
>> grande différence y a-t-il entre ces deux opinions ? „ Je ré- 
pons d'un feul niot^- Defcartes refiife tout fentiment, toute fa- 
culté de fentir à Tes machines, ou à la matière dont il fuppofe 
que les animaux font uniquement faits : & moi je prouve clai* 
rement, fi je ne me trompe fort, que s'il efl un être qui foitt 
pour ainfîdire, pétri defentiment, c'efl l'animal; il femble avoir 
tout reçu en cette monnoie, qui (dans un autre fens) manque 
à tant d'hommes. Voilà la différence qu'il y a entre le célèbre 
Moderne dont je viens de parler, & TAuteur de cet Ouvrage, 



N 



Chapitre Vllt 
De tAtne v^gétatm. 

ou s avons dit qu'il fâlloit rappeller au firoid & au chaud 
les formes prodnélives de toutes les formes des corps^ 
11 a paru un excellent Commentaire de cette Doârine des 
Anciens, par M. Quefnay. Cet habile homme la démontre 
par toutes les recherches & toutes les expériences de la Phyfî- 
que Moderne, ingénieufement raiTemblées dans un Traité dit. 
Feu, où VEther fubdlement rallumé, joue le premier rôle dans 
la formation des corps. M. Lamy Médecin , n'a pas cru devoir 
ainii borner l'empire de l'Ether; il explique la formation des 
Aines de tous les corps par cette même cauTe. L'Ether cft un 
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efpric rofîniment fubdl, nne matière tiès déliée & toujours eit 
mouvemeoe, connue fous le nom de feu ptfr Se célefle^ parce 
que les Anciens en avoient mis la fource dans le Soleil, d'où 
fâivant eux, il eft lancé dans tous les corps plus ou moins « 
iielon leur nature & leur ccMifîflence; & » quoique de foi-même 
il ne brûle pas^ par les diifërens mouvemens qu'il donne aux 
particules des autres corps oîi il eft renfêcmé, il brûle & fait 
relTentirla chaleur. Toutes les parties du mondé ont quel- 
que portion de ce feu Elémentaire, que plufieurs Anciens 
» regardent comme l'Ame du monde. Le feu vifible a beau- 
9>conp de ceeEfprit, Tairauffi, l'eau beaucoup moinsj la terre 
très -peu. £otre les mixtes, les minéraux en ont moins, les 
plantes plus, & les animaux beaucoup d^antage. Ce feu, 
ou cet efprit, eft leur Ame, qui s'augmente avec le corps par 
le moyen des alimens qui en contiennent, & dont il fe (épare 
avec le chile , & devient enfin capable de fentiment, grâce 
à un certain mélange d'humeurs, & à cette firafture particU' 
«>liere d'organes qui forment les corps animés : car les ani> 
^manx, les minéraux, les plantes mêmes, & les os qui font l» 
^bafe de nos corps, n'ont pas de fentiment, quoiqu'ils ayent 
«chacun quelque portion de cet Ether, parce qu'ils n'ont pas 
x,la même oiganifation.»' 

Les Anciens entendolent par l'Ame végétative la caufe 
qui dirige toutes les opérations de la génération, de la nutri* 
xioa & de l'accroiflèment de tous les corps vivans. 

Les Modernes, peu attentifs à l'idée que ces premiers Mat« 
àes avoient de cette efpéce d'Ame, l'ont confondue avec for- 

ganh 
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ganifâtion même des végétaux Se des animaux, tandis qu'elle cft 
la caufe qui conduit & dirige cette organifation. 

On ne peut en effet concevoir la formation des corps vi* 
vans, fans une caufe quiy préfide, ans un principe qui régie 
& amené tout à une fin déterminée; foit que ce principe con- 
fifte dans les loix générales par lesquelles * s'opère tout le mé- 
canisme des aâions de ces corps; foit qu'il foit borné à des 
loix particulières, originairement réfidentes ou inclufes dans 
le germe de ces corps mêmes « 8c par lesquelles s'exécutent 
toutes fes fondions pendant leur accroiflèment & leur durée. 

Les Philofophes dont je parle, ne fortoient pas des pro- 
priétés de la matière pour établir ces principes. C«tte fub» 
(lance à laquelle ils attribuent la faculté de fe mouvoir elle-mê» 
me» avoit auflî le pouvoir de fe diriger dans fes mouvemens, 
l'un ne pouvant fubfifler fans l'autre ; puisqu'on conçoit claire- 
ment que la même puiffance doit être également, & le principe 
de ces mouvemens, & le principe de cette détermination, qui 
font deux chofes abfolument individuelles & infëparables. Ceil 
pourquoi ils regardoient l'Ame végétative, comme une forme 
fubflanrielle purement matérielle, malgré l'efpece d'intelligence 
dont ib imaginoient qu'elle n'étoit pas dépourvue. 

Chapitre IX. 
Dfi rAmefinfitive des Aaimaux. 

LE prindpe matériel, ou la forme fubflantidle,qni dans Us 
animaux fent, difceme & connoît, a été généralement 

nom- 

* BOERIi Elein. Chein. o. 35. 36. Mngi défi Tlkrk GUmifÊt» p. 6. 7. 
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nommée par les Anciens, Amefenjkroe. Ce principe doit être 
foigneufcment diftingoê do corps organique même des ani- 
maux» & des opérations de ces corps > qu'ils ont attribuées k 
TAme végétative, comme on vient de le remarquer. Ce font 
cependant les organes mêmes de ces corps animés> qui occa- 
fionnent à cet être feniîdf les fenfations dont il eil aifeâé. 

On a donné le nom de (êns^ aux organes particulièrement 
de(Knés à faire naître ces fenfadons dans TAme. LesMédecins 
les divifent en fens externes & en fens internes; mais il ne s'agit 
ici que des premiers, qui font, comme tout le monde fçait, au 
nombre de cinq ; la vue, Touïe, Fodorat, le goût & le taâ, 
dont l'empire s'étend fur un grand nombre de feniàtions, qui 
tontes font des fortes de toucher. 

Ces organes agîflent par Tentremife des nerfe, & d'une 
matière qui coule au-dedans de leur imperceptible cavité, & 
qui eft d'une (i grande fubtilité, qu^on lui a donné le nom d'e- 
fprit animal, il bien démontré ailleurs par une foule d'expéri- 
ences & de folides raifonnemens, que je ne perdrai point de 
tems à en prouver ici Texiflence. 

Lorsque les organes des (ens font frappés par quelque ob- 
jet, les nerfs qui entrent dans la itruâure de ces organes font 
ébranlés, le mouvement des efprits modifié fe tranfmet au cer- 
veau ]m(\v^z\x fenfirium eonmnme, c'eft-à-dire, jusqu'à l'endroit 
même, où l'Ame (ènfitive reçoit les fenlàdons à la faveur de ce 
reflux d'efprits, qui par leur mouvement agiflent fur elle. 

Si l'imprefïîon d'un corps fur un nerf fenfîtif efl forte & 
profonde, fi elle le tend, ledéchirei le brûle, oulerompt^ il 

en 
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en r«îfulte pour l'Ame une fenfation qui n'eft plus fimple, mais 
douloureufe: & réciproquement, fi l'organe eft trop foiblement 
afTcé^év il ne fe fait aucune fenfation. Donc pour que les fens 
feflent leurs foné\ions, il faut que les objets impriment un 
mouvement proportionné à la nature foible ou fbrte de l'or- 
gane fenfitif. 

Il ne fe fait donc aucune fenfation, (ans quelque change- 
mept dans l'organe qui lui efl: deiliné, ou plutôt dans la feule 
(urface du nerf de cet organe. Ce changement peut-il fe faire 
par l'intromiffion du corps qui fe fait fentir? Non; les enve- 
lopes dures des norfs rendent la chofe évidemment impofll- 
ble. 11 rfeft produit que par les diverfes propriétés des corps 
fenfibles , & de là naiflènt les diflTétentes fenfations. 

Beaucoup d'expériences nous ont fait connoître que c'efl 
effeâivement dans le cerveau, que l'Ame eft affectée des fenlâ^ 
tions propres à l'animal: car lorsque cette partie eft confîdéra- 
blement bleflee, l'animal n'a plus ni fentin\ent, ni difcerne- 
ment, ni connoilfance: toutes les parties qui font au deffus des 
plaies & des ligatures, confervent entr'elles & le cerveau le 
mouvement & le fentiment, toujours perdu au-deflbus, entre 
la ligature & l'extrémité. La fcâion, la corruption des nerfe 
& du cerveau, la compreflîon même de cette partie, &c ont 
appris à Galien la même vérité. Ce Sçavant a donc parfaite- 
ment connu le fiége de l'Ame, & la néceflîté abfoluë des nerfs 
pour les fenfations: il a fçu i*». que l'Ame fent, & n'eft réelle- 
ment afFe^lée que dans le cerveau, des fentimens propres à l'ani- 
mal, a*». Qu'elle n*a de fentiment & de connoiflànce, qu'autant 
qu'elle reçoit l'impreffion adluelle des elprits animaux. 

O 2 Nous 
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Nous ne rapporterons point ici les opinions d'Àriftote, 
de Chrynppe, de Platon, de Defcartes » de Vieuflêns, de RofTet^ 
de Willis, de Lanciii, &c. U en iàudroit] toujours revenir 
à Galien , comme à la Vérité même. Hippocrate paroîc aufli 
iv'avoir pas ignoré où l'Ame fait fa réiidence. 

Cependant la plupart des anciens Philofophes^ ayant 
\ leur tête les Stoïciens ; & pamù les Modernes, Perrault, Stuart^ 
& Tabor^ ont penfé que l'Ame fentoit dans toutes les parties 
du corps, parce qu'elles ont toutes des nerfs. Mais nous 
n'avons aucune preuve d'une fenfibilité auâi univerlèllement 
répandue. L'expérience nous a même appris que lorsque quel- 
que partie du corps e(l retranchée > l'Ame a des fenÊitions, que 
cette partie qui n'ed plus, femble «icore lui donner. L'ame 
ne fent donc pas dans le lieu même où elle croit fentir. Son 
erreur confifte dans la manière dont elle fent, & qui lui fait rap< 
porter fon propre fentiment aux organes qui le lui occaiion^ 
nent , & l'avertiiTent en quelque forte de l'impredion qu'ils re« 
çoivcnt eux-mêmes des cauîès extérieures. Cependant nous 
Qe pouvons pas aflfurer que la fubftance de ces organes ne foit 
pas elle-même fufceptible de fentiment» & qu'elle n'en ait pas 
efiè^vement. Mais ces modifications ne ponrroient être con- 
nues qu'à cette fubdance même, & non au tout, c'eft-à-dire, 
à l'animal auquel elles ne font pas propres, & ne fervent 
point. 

Comme les doutes qu'on peut avoir à ce fujet, ne (ont 
fondés que fur des conje6lures, nous ne nous arrêterons qu'à 
ce que l'expérience , qui feule doit nous guider, nous apprend 
fur les fenlations que l'Ame reçoit dans les corps animés. 

fieau- 
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Beaucoup d'Autears mettent le fiége de l'Ame presque 
<lans un lèul point du cerveau, & dans un feul point ^ corps 
calleux, d'où comme de fon trône > elle régit tomes les pqrtie$ 
du corps. 

L'être fenfitif ainfi cantcMiné, reflêrrè dans des bcNnesaudi 
étroites, ils le diAinguent i**. de tous les corps animés» dont 
les divers organes concourent feulement à lui fouroir fes fenËir 
tions: 2^. des efprits mêmes qui le touchent, le remuent, k 
pénétrent par la diverfe force de leur dioc, & lé font fi diver- 
fement fentir. 

Pour rendre leur idée plus fenfibic, ils comparent VAtm 
au timbre d'une montre» parce qu'en eflèt l'Ame eil en quelque 
forte dans le corps, ce qu'eft le timbre dans la montre. Tout 
le corps de cette machine, les refforts, les roues ne font que des 
InArumens, qui parleurs mou vemens] concourent tous enfem- 
ble à la régularité de l'aélion du marteau fur le timbre, qui 
attend» pour ainfî dire» cette aélion, & ne fait que la recevoir: 
car lorsque le marteau ne frappe pas le timbre, il ed conuse 
ifôlé de tout le corps de la montre» & ne participe en riea 
à tous fes mouvemens. 

Telle eft l'Ame pendant un fommeil profond. Privée de 
toutes fenfations, fans nulle connoiflànce de tout ce qui fe paffe 
au dehors & au dedans du corps qu'elle habite, elle fbmble 
attendre le réveil, pour recevoir en quelque forte le coup de 
marteau donné par les efprits fur fon timbre. Ce n'ed en eflèt 
que pendant la veille qu'elle efl zffe&ée par divedès feuiâtions, 
qui lui font connoître la nature des impreffions que les çprps 
«xtemes communiquent aux organes. 

O 3 Que 
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Que l'Ame n'occupe qu'un point du cerveau, ou qu'elle 
ait un fiége plus étendu, peu importe à nôtre fyftème. Il eft 
certain qu'à en juger par la chaleur > l'humidité, râpreté> la 
douleur, &c que tous les nerfs Tentent également, on croiroit 
qu'ils devroient tous être intimement réunis pour former cette 
efpece de rendez- vous de toutes les fenfations. Cependant on 
verra que les nerfs ne k raflèmblent en aucun lieu du cerveau, 
ni du cervelet, ni de la moelle de l'épine. 

Quoiqu'il en foit, les prindpes que nous avons pofés 
une fois bien établis, on doit voir que toutes les connoiflàn- 
ces, même celles qui font les plus habituelles, ou les plus â- 
niilières à l'Ame, ne réfident en elle, qu'au moment même 
qu'elle en e(l aifeétée. VbaUtuel de ces connoiflànces ne con- 
(ifle que dans les modifications permanentes du mouvement 
des efprits> qui les liii préfentent, ou plutôt qui les lui procu- 
rent t^ fréquemment D'où il fuit que <k& dans la fréquente 
répétition des mêmes mouvemens que confiAent b mémoire, 
l'imagination, les inclinations, les paflions, & toutes les autres 
facultés qui mettent de Fordre dans les idées, qui le maintien- 
nent & rendent les fenfations plus ou moins fortes & étendues : 
& de là viennent encore la pénétration, la conception, lalufleffe, 
& la liaifon des connoiffances; & ceh, félon le degré d'excel- 
lence, ou la perfection des organes des difièrens animaux. 



L 



Chapitre X. 
Des facultés du corps qmfe rapportent è l'Ame fenfitroe, 
ES Philofophes ont rapporté à l'Ame feniitive toutes les 
âcukés qui fervent à lui exciter des fenfations. Cepen- 
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dant il faut bien diftinguer ces facultés, qui font purement mé- 
caniques, de celles qui appartiennent véritablement à l'être fen- 
iitif. C'ell pourquoi nous allons les réduire à deux claflès. 

Les facultés du corps qui fouraiflênt des fen&tions, font 
^les qui dépendent des organes des fens, & uniquement do 
mouvement des efprits contenus dans les nerfs de ces organes» 
Se des modifications de ces mouvemens. Tels font la diverfitè 
des mouvemens des efprits excités dansées nerfs des di^rens 
organes, & qui font naître les diverfes fenfations dépendantes 
de chacun d'eux, dans l'infïant même qu% (ont frappés, ou 
aâèâés par des objets extérieurs. Nous rapporterons encore 
ici les modiHcations habituelles de ces mêmes mouvemens» qui 
rappellent néceiBiirement les mêmes fenfations que l'Ame avoit 
déjà re^ës par Timpreflion des objets fur les fens. Ces modi- 
fications tant de fois répétées forment la mémoire» l'imagina- 
tion, les padions. 

Mais il y en a d*autres Cément ordinaires, & habituelles, 
qui ne viennent pas de la même fource: elles dépendent origi- 
nairement des diveriès dilpofitions organiques des corps ani- 
més, lesquelles forment les inclinations, les appétits, la péné- 
tration, l'inflinfl & la conception. 

La féconde daffe renferme les facultés qui appartiennent 
en propre à l'être fenfitif; comme les fen&tions, les percepti- 
ons, le diicernement» les connoiiTances, &c. 

Des fens. 
La diverfitè des fenlàtions varie félon la nature des orga- 
nes qui les tranfmettent à l'Ame. L'orne porte à l*Ame la fen- 
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^on da brait on da (on , la vue hii imprime les fenrimens de 
himière & de couleurs^ qui lui ;repréfentent l'ims^e des objets 
qui Coffrent aux yeux; l'Ame reçoit de Todorat tontes les fen- 
étîonsconnuf^ fous le iiom d'odeurs; les faveurs lui viennent 
à la ^veur du goût : le toucher enfin> ce fens univerlèllement 
répandu par toute Thabitude du corps > lui ùk naître les fen&tF 
ons de toutes les qualités ai^>ellées mâiUs, teHes que la chaleur, 
la froideur, ladureté, la moUeflè, le poli, l'âpre^ la douloir & le 
plaifîr, quî;dépendent des divers organes du taâ; parmi les- 
quels nous comptons les parties de la génération > dont le fen- 
timent vif pénétre & tranfporte l'Ame dans les plus doux & ks 
plus heureux momens de notre exiAence. 

Puisque le nerf optique & le nerf acouflique font feuls, 
tun voir les couleurs, l'autre entendre les fons; puisque les 
feuls nerfe moteurs portent à l'Ame l'idée des mouvemens, 
qu'bn n'apperçoit les odeurs qu'à la faveur de l'odorat, &c. il 
s'enfuit que chaque nerf eft propre à feire naître différentes fen- 
&tions, & qu'ainfi kfinfirium commune z^ pour ainfî dire, di^ 
vers territoires, dont chacun a fon nerf, reçoit & loge les idées 
apportées par ce tuyiui. Cependant il ne ^ut pas mettre dans 
les nerfs mêmes la caufe de la divcrfité des fenfarions; carl'ex- 
paniion du nerf audtrif reflèmble à la rétine, & cependant il en 
réfulte des feniktions bien oppofées. Cette variété paroît clai- 
rement dépendre de celle des organes placés avant les ner&, de- 
forte qu'un organe dioptrique, par exemple, doit naturelle- 
ment fervir à la vifion. 

Kon iêulemènt les divers iêns excitent différentes (ênfad- 
ons, mais diacun d'eux varie encore à l'ioâni celles qu'il porte 
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Si TÂme, félon les diâirentes manières dont îis font afi^és 
par les corps externes. Ceft pourquoi la fenfation du bruit 
peut être modifiée par une multitude de tons différens, & peut 
faire appercevoir à l'Ame Téloignement & le lieu de la caufc 
qui produit cette fenfation. Les yeux peuvent de même en 
modifiant la lumière, donner des fenfations plus ou moins vi- 
ves de la lumière & des couleurs, & former par ces différentes 
modifications^ les idées d'étendue, de figure, d'éloignement, 
&c. Tout ce qu'on vient de dire eft exadement vrai des 
autres fens. 

$.11 

Mécanifint des fenfations. 

Tâchons, à la faveur de Toeil, de pénétrer dans le plus 
fubtil mècanifme des fenfations. Comme Tœil eft le feul de 
tous les organes fenfitifs, oii fe peigne & fe repréfente vifîble- 
ment Taflion des objets extérieurs, il peut feul nous aider à 
concevoir quelle (brte de changement ces objets font éprou- 
ver aux nerfs qui en font frappés. Prenez un œil de bœuf« 
dépouïilez-le adroitement de la fclérotique & de la choroïde; 
mettez oîi étoit la première de ces membranes, un papier dont 
la concavité ^ajufte parfaitement avec la convexité de l'œil 
Préfentez enfuite quelque corps que ce foit devant le trou de 
la pupille, vous verrez très-diflinâement au fond de l'œil Tima- 
ge de ce corps. D'où j'infère en paflànt, que la vifîon n'a 
pas fon fiége dans la choroïde, mais dans la rétine. 

En quoi confiée la peinture des objets? Dans un retrace* 
ment proportionnellement diminutif des rayons lumineux qui 
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partent de ces ^bjets. Ce retracement forme une impreffion 
de la plus grande dèlicateflè, comme il e(l facile d'en juger par 
tous les rayons de la pleine Lune, qui concentrés dans ie foyes 
d'un miroir ardent, & réfléchis fur leplusfenfîble thermomètre, 
ne font aucunement monter la liqueur de cet inflrument. Si 
Ton confidère de plus, qu*il y a autant de fibres dans cette ex- 
panfion du nerf optique, que de points dans l'image de Tobjet, 
que ces fibres font infiniment tendres & molles, & ne forment 
guères qu'une vraie pulpe, ou moelle nerveufe, on concevra 
non feulement que chaque fibrille ne fe trouvera chargée que 
d'une très -petite portion des rayons; mais qu'à caufedefon 
extrême délîcateflê, elle n'en recevra qu'un changement Am- 
ple, léger, foible, ou fort fupefficiel ; & en conféquence de 
cela, les efprits animaux à peine excita, reflueront avec la 
plus grande lenteur: à mefure qu'ils retourneront vers rorigiric 
du nerf optique, leur mouvement fe rallentira de plus en plus> 
& par conféquent rimpreflîon de cette peinture ne pourra 
s'étendre, fe propager le long de la corde optique > fans s'afi^i- 
blir. Que penfez-vous à préfent de cette impreffion portée 
jusqu'à TAme même? N'en doit -elle pas recevoir un effet fi 
doux, qu'elle le fente à peine? 

De nouvelles expériences viennent encore à l'appui de 
cette théorie. Mettez l'oreille à l'extrémité d'un arbre droit & 
long, tandis qu'on gratte doucement avec l'ongle à l'autre bout. 
Une fi foible caufe doit produire fi peu de bruit, qu'il femble- 
roît devoir s'étouffer ou fe perdre dans toute la longueur du 
bois. 11 fe perd en effet pour tous les autres , vous feul enten- 
dez un bruit fourd, presqu'imperceptible. La même chofe fe 
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pâfle en petit dans le nerf optique, parce qu'il cft infiniment 
moins folide. L'impreflîon une fois reçue par rextrémité d'un 
canal cylindrique, plein d'un fluide non élaftîque, doitnécef 
fairement fe porter jusqu'à Tautre extrémité, comme dans ce 
bois dont je viens de parler, & dans l'expérience fi connue des 
billes de billard ; or les nerfs font des tuyaux cylindriques, du 
moins chaque fibre fenfible ncrveufe montre clairement aux 
yeux cette figure. , 

Mais de petits cylindres d'un diamètre aufil étroit ne peu- 
vent vraifemblablement contenir qu'un feul globule à la file, 
qu'une fuite ou rang d'efprîts animaux. Cela s'enfuit de l'ex- 
trême facilité qu'ont ces fluides à fe mouvoir au moindre choc, 
ou de la régularité de leurs mouvemens, de la précifîon, de la 
fidélité des traces, ou des idées qui en réfultent dans le cerveau: 
tous efifets qui prouvent que le fuc nerveux eft compofè d'élé- 
mens globuleux, qui nagent peut-être dans une matière éthé- 
rèe; & qui feroient inexplicables, en fuppofânt dans les nerfs, 
comme dans les autres vaifleaux, diverfes efpèces de globules, 
dont le tourbillon changeroit l'homme le plus attentif, le plus 
prudent, en ce qu'on nomme un firanc étourdi 

Que 1^ fluide nerveux ait du reflfort, ou qu'il n'en ait pas, 
de quelque figure que foient les élémens, fi l'on veut expliquer 
les phénomènes des fenfatîons, il faut donc admettre i^. l'éxi- 
flence & la circulation des efprits. %^. Ces mêmes efprits qui 
mis en mouvement par l'aflion des corps externes, rétrogra- 
dent jusqu'à l'Ame. 3^. Un feul rang de globules fphériques, 
dans chaque fibre cylindrique, pour courir au moindre taél, 
pour galopper au moindre fignal de là volonté. Cela pofèp 
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«vec qoeHe vîtefle le premier globule poafK doit-il poufler Té 
ëernier, & le jetter, pour ainfî dire, fur TAmer qm fe réveille 
à ce coap de marteau, & reçoit des idées plus ou moins vives, 
relativement au mouvement qui lui a été imprimé; Ceci 
amené noturtUement les Loix des Sen&dons: les voici,. 

i lU 

Lotx det Senfathms. 

!• Loi. Pluy un objet agit diftindement fer hfenfiriumr 
plus ridée qui en réfulte, eft nette & diiiin6le. 

EL Lou Plus il agît vivement for la même partie matéri- 
elle du cerveau , plus Tidée tik claire. 

m Loi. La même ckrté réfolte de llmpreflîon- des ob- 
fXS fouvent renouvcllée^ 

IV. Loii Plus Tadlîoni de l'objet cft vive ^ plus eUe eft 
différente de toute autre,, ou extraordinaire». plus Tidée eft vive 
jk frappante^ On ne peut fouvent la^ cRafTer par d'autres idéeSj 
comme Spinofa dit i^àvoir éprouvé ^ lorsqull vit un de ces 
grands hommes du BréiH. Ceft ainil qu'un blanc & un noir 
9pài ife voyent pour la première fois» ne l'oublieront jamais^ 
parce que TAme regarde long-tems itn objet extraordinaire, 
y prcnfe & s'i?n occupe fans ccflè. L^efprit 8c ks yeux pafîcnt 
légèrement fur les chofes qui fe prêfentent tous les jours^ Une 
plante nouvelle ne frappe que leBotaniffe. On voitpar là qu'il 
ef! dangereux de donner aux enfàns des idées eârayantes, telle 
que la peur du Diable, du Loup, &c. 

Ce n'ieft qu'isn réfîéchiflant fur Tes notions fîmples^ qu'on 
fâfit les idées comf>Iiquêcs r il faut que les premières foient 
icmteB reprêfentëes clairement à TAme» & qu'elle les conçoive 
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diilinâement riine après Vautre; c'eft-â-dke, qu'il £iiit cho^ 
«n feiil fujet fîmple, qd agUIè tout entier fur \ifinforiim, & ne 
&>it troublé par aucun autre objet, àrexemple des Géomètres» 
qui par habitude ont le talent que la maladie donne aux mélaa- 
coliques, de ne pas perdre de vue leur objet Ceft la pre- 
mière conclufion qu'on doit tirer de notre première Loi ; la 
feconde> efi qu'il vaut mieux méditer> que d'étudier coitt haut» 
comme les enj^ns & les écoliers : cac chi ne retient que des 
ions, qu'on nouveau torrent didées emporte continuellemenc 
Au refie, fuivant la troifiéme Loi, des traces plus fouvent mar- 
quées font plus difficiles à e^acer» & ceux qui ne font point ea 
état de méditer, ne peuvent guères apprendre que par le mau- 
vais ufage dont j'ai parlé. 

£n£tv comme il faut qu'un objet, qu'on veut voir claire- 
ment va rnscrofcope» (bit bien éclairé, tandis que toutes les 
parties voifines fcmt dans robfcuritéf de même pour entendre 
didinâement un bruit qui d'abord paroiflbit ccmflis, il fufHt 
d'écouter attentivement: le Ton trouvant une oreille bien pré- 
parée» harmoniquement tendue, fi^ppe le cerveau plus vive- 
ment. Céft par les mêmes moyens qu'un raifonnement qui 
paroiiToit fort obicur,,eflen&i trouvé clair; cela s'enfuit de la 
IL Loi» > 

f IV. 

Que tes Senfatkns ne font pas conaoitre la nature ies cwpr 

& qti elles changent avec Us organes. 

Quelque lumineufes que foient nosr fenfations, elles ne 
nous éclairent jamais fur la nature de l'objet aâif, ni fur celle de 
foig^e pafM La figure, le mouvement, la maflê, la^urpté, 
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font bien des attributs des corps far lesquels nos fens ont quel- 
que priTe. Aiais combien d'autres propriétés qui réfident dans 
les derniers élémens des corps, & qui ne font pas faifîes par 
nos organes, avec lesquels elles n'ont du rapport que d'une 
façon confufe qui les exprime mal, ùu point du tout? Les 
couleurs, la chaleur, la douleur, le goût, le ta£l, &c varient 
à tel point, que le même corps paroît tantôt chaud, & tantôt 
froid à la même perfonne , dont l'organe fenfirirpar conféquent 
ne retrace point à l'Ame le véritable état des corps. Les cou- 
leurs ne changent-elles pas aufli, lêlon les modifications de la 
lumière? Elles ne peuvent donc être r^ardées comme des 
propriétés des corps. L'ame juge confufément des goûts, qui 
ne lui manifeftent pas même la figure des fels. 

Je dis plus: on ne conçoit pas mieux les premières qua- 
lités des corps. Les idées de grandeur, de dureté, &c. ne font 
déterminées que par nos organes. Avec d'autres fens, nous 
aurions des idées différentes des mêmes attributs, comme avec 
d'autres idées nous penferions autrement que jnous ne penfons. 
de tout ce qu'on appelle ouvrage de génie, ou de fentiment 
Mais je referve à parler ailleurs de cette madère. 

Si tous les corps avoient le même mouvement, la même 
figure, la mêmédenfité, quelque diâférens qu'ils fuflênt d'ail- 
leurs cntfeux, il fuit qu'on croiroit qu'il n'y a qu'un feul corps 
dans la nature> parce qu'ils afiè^erolent tous de la même iça- 
nière l'organe fenfitif. 

Nos idées ne viennent donc pas de la connoiilânce des 
propriétés des corps, ni de ce en quoi confîde le changement 
qu'éprouvent nos organes. Elles fe forment par ce change- 
ment 
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iDentfeul Soivant ùl nature, & Tes dégrès, il s'ëleve dans nor 
tr^ Ame des idées qui n'ont aucune liaifon avec leurs caufès 
occaiîonnelles & efficientes, ni fans doute avec la volonté, 
malgré laquelle elles fe font place dans la moelle du cerveau. 
La douleur, la chaleur, la couleur rouge, bu blanche, n'ont rieri 
de commun avec le £sa» ou la flamme; l'idée de cet élément eft 
fi étrangère à ces fenfâtions, qu'un homme fans aucune teinture 
de Phyflque ne la concevra jamais. 

D'ailleurs les fenûtions changent avec les organes; dans 
certaines jauniffes, tout paroît jaune. Changez avec le doigt 
l'axe de la vifion, vous multiplierez les objets, vous en varierez; 
à votre gré la fituation & les attitudes. Les engelures>&c. font 
perdre l'ufage du ta£l. Le plus petit embarras dans le canal 
d'Eufhchi fuâit pour rendre fourd. Les fleurs blanches ôtent 
tout le fentiment du vagin. Une taye fur la cornée, fuivant 
qu'elle répond plus ou moins au centre de la prunelle, fait voir 
diverfement les objets. La cataraéle, la goutte ferène, &c. jet- 
tent dans l'aveuglement. 

Lesfènfàtions ne repréfentent donc point du tout les cho- 
fes, telles qu'elles font en elles-mêmes> puisqu'elles dépendent 
entièrement des pàties corporelles qui leur ouvrent le pallàge. 

Mais pour cela nous trompent- elles? Non certes, quoi- 
qu'on en dife, puisqu'elles nous ont été données plus pour la 
coofervation de notre machine, que pour acquérir desconnoif- 
fànpes. La réflexion de la lumière produit une couleur jaune 
dans un œil plein de bile; l'Âme alors doit donc voir jaune. 
Le fel & le fucre impriment des mouvemens oppofés aux pa- 
pilles du goût; on aura donc en conféquence des idées contrai- 
res. 
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tes, qni feront trouver Tan &lé, & Fautre doux. A dire vrai , le* 
fens ne nous trompent jamais, que lorsque nous jugeons avec 
trop de précipitation fur leurs rapports: car autrement ce font 
des miniftres fidèles; r Ame peut compter qu'elle feira sûrement 
avertie par eux des embûches qu'on lui tend; les féns veillent 
fcnsceflè, & font toujours prêts à corriger l'erreur les uns des 
autres. Mais comme l'Ame dépend à fon tour des oi^anes qui 
la fervent, fi tous les fens font eux-mêmes trompés, le Hïpyen 
d'empêcher hfinforium commune de participer à une erreur au^ 
générale? 

i V. 
Ra^ns Anatomiques de la dherfit/ des fenfatkm. 
Quand même tous les nerfs fe raflembleroient, les fenfa- 
tions n'en feroient pas moins diverfes: mais outre qu'il s'en 
faut beaucoup que cela foit vrai, fi ce n'eft les nerfs optiques 
& acouftiques, c'en que les nerfs font réellement (eparés dans 
le cerveau, i". L'origine de chaque nerf ne doit pas être fort 
éloignée de l'endroit où le fcalpel les démontre, & ne peut plus 
les fuivre, comme il paroît dans les nerfs auditifs & pathétiques. 
2®. On voit clairement fans micrpfcope, que les principes ner- 
veux font affcz écartés ; (cela fe remarque fur -tout dans les 
ner& olfiiftifs, optiques & audidfs, qui font à une très grande 
diftance fun de l'autre:) & que les fibres nerveufes ne fuivent 
pas les mêmes direâions, comme le prouvent encore les ner6 
que je viens de nommer. 3". L'extrême moUeffe de toutes ces 
fibres, fait qu'elles fe confondent aifément avec la moelle: la 
4«. & la 8*. paire peuvent ici fervir d'exemple. 4". Telle efl la 
feule impénétrabilité des corps, que les ^emiers filamens de 
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tant de difïerens ner^ ne peuvent fe réunir en un lèul point 
5". Ladiverfitédeslcnfations, telle que la chaleur^ la douleur, 
le bruit, la couleur, l'odeur, qu'on éprouve à la fois; ces deux 
fentimcns diftinfts à ToccaHon du toucher d'un doigt de la 
main droite, & d'un doigt de la main gauche, à l'occaHon mê- 
me d'un feul petit corps rond, qu'on fait rouler fous un doigt 
fur lequel le doit voiôn eft replié ; tout prouve que chaque 
fens a Ton petit département particulier dans la moelle du cer- 
veau, & qu'ainfî le fîége de l'Ame eft compofé d'autant de par- 
ties, qu'il y a de fenfations diverfes qui y répondent. Or qui 
pourtoit les nombrer? Et que de raifons pour multiplier & 
modifier le (êntiment à l'infini ? Le tifiu. des envelopes des 
nerfs, qui peut être plus ou moins folide, leur pulpe plus oo 
moins molle, leur (ituation plus ou moins lâche, leur diverfe 
conflrudion à l'une & à l'autre extrémité, &c. 

Il s'enfuit de ce que nous avons dit jusqu'à préfènt, que 
chaque nerf diffère l'un de l'autre à fa naiflànce, & en confè- 
quence ne parok porter à l'Ame qu'une forte de fenfâdons, ou 
d'idées. En efièt l'hifloire phyfîologique de tous les fens 
prouve que chaque nerf a un fentiment relatif à iâ nature, & 
plus encore à celle de l'oigne au travers duquel fe modifient 
les impreflions externes. Si l'organe efl dioptrique, il donne 
l*idée de la lumière & des couleurs; s'il eft acouftique, on en* 
tend, comme on Ta déjà dit, &c, 

$. VI. 

De la petitejji des idées. 
Ces impreflions des corps ultérieurs font donc la vraie 
ciofe Phyiîque de toutes nos idées; mais que cette caofe efl 

Q^ extra- 
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cxtraordinaircment petite! Lorsqu'on regarde leCiel au travers 
du plus petit trou , tout ce vafte hemifphcre fe peint au fond de 
Pœîl, Ton image eft beaucoup plus petite que le trou par où 
elle a paffi Que feroit-ce donc d'une étoile de la 6^ grandeur^ 
ciu de la 6^ partie d'un globule fanguin? L'amc la voit cepen- 
dant fort clairement avec un bon microfcope. Quelle caufe 
infiniment cxîgue? & par conféquent quelle doit être l'éxilîtédc 
nos fen(ations & de nos idées? Et que cette éxilité defenfations 
& d'idées paroît néccflaire par rapport à rimmcnfité de la mé- 
moire! Où loger en effet tant de connoinfances, fans le peu de 
place qu'il leur faut, & fans l'étendue de la moelle du cerveau 
& des divers lieux qu'elles habitent. 

§. VII. 

Diffifrens fiéges de VAme. 

Pour fixer, ou marquer avec précîfion, quels font ces divers 
territoires de nos idées, il fiiut encore recourir à PAnatomie, 
fans laquelle on ne connoît rien du corps, & avec laquelle feule 
on peut lever la plupart des voiles qui dérobent TAme à la ca- 
riofité de nos regards & de nos recherches. 

Chaque nerf prend fon origine, de l'endroit, où finit la der- 
nière artériole de la fubftancc corticale du cerveau; cette ori- 
gine eftdonc, où commence vifiblement le filament médullaire^ 
qui part de ce fin tuyau qu'on en voit naître & fortir Êrns mi- 
crofcope. Tel eft réellement le lieu d'où la plûpatt des nerfs 
femblent tirer leur origine, où ils fe réunifient, & où l'être fen- 
fitifparoît réfugié. Les fenfations & les mouvemens animaux 
peuvent- ils être raifonnablement placés dans Tartère? Ce 
tuyau eA privé de fentiment par lui-même, & il n^efl changé 
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par aucun effort de la volonté. Les fenfations ne font point 
aaiTi dans le nerf au deflous de (à continuité avec la moelle: les 
plaies & autres obfervations nous le perfuadent. Les mouve- 
nicns à leur tour n'ont point leur liège au deflous de la con- 
tinuité du nerf avec l'artère, puisque tout nerf fe meut au gré 
delà volonté. Voilà donc le y^^wm bien établi dans la moel- 
le, & cela jusqu'à Tôrigine même artérielle de cette fubfïance 
médullaire. D'où il fuit encore une fois que le fiége de l'Ame 
a plus d*étenduà' qu'on ne s'imagine; mcore lès limites lèroient- 
elles peut-être trop bornées dans un homme, fqr tout très- 
içavant, fans l'immenfe petiteflê ou éxilité des idées dont nous 
avons parlé. 

§, VIIL 
De Pétendue de F Ame. 

Si le fiége de l'Ame a une certaine étenduë> fi elle fent en 
divers lieux du cerveau, ou ce qui revient au même, fi elle y a 
véritablement diffèrens fiéges, il faut nèceflâirement qu'elle ne 
foit pas elle-même inétenduë, comme le prétend Defcartes; car 
dans fon (yAème> l'Ame ne pourroit agir fur le corps, & il feroit 
auflî impoflible d'expliquer l'union & l'aâion réciproque des 
deux fubftances, que cela eft. ell âcile à ceux qui penlènt qu'il 
n'eft pas poflible de concevoir aucun être fans étendue. En 
efl!èt,Ie corps & l'Ame font deox natures entièrement oppofées; 
félon Defcartes ; le corps n'eft capable que de mouvement» 
l'Ame que de connoiflànce ; donc il eft impoflîble que l'Ame 
•gifle fur le corps,, oi le corps fur l'Ame. Que le corps fe 
meure, l'Ame qui n'eft point fujette aux moavemens, n'en ref* 
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fentîra aucune atteinte. Que TAme penfe, le corps n'en ret 
fendra rien, puisqu'il n'obéït qu'au mouvement. 

N'eft-ce pas dire avec Lucrèce, que l'Ame n'étant pas ma- 
térielle, ne peut agir fur le corps , ou qu'elle Vcfï efFe6\ivement> * 
puisqu'elle le touche & le remue de tant de façons ? Ce qui ne 
peut convenir qu'à un corps * . 

Si petite & fi imperceptible qu'on fuppofe Tétenduë de 
TAme, malgré les phénomènes qui femblent prouver le con- 
traire, & qui démontreroient plutôt ** plufieurs Ames, qu'une 
Ame fans étendue, il faut toujours qu'elle en ait une, quelle 
qu'elle foit, puisqu'elle touche immédiatement cette autre éten- 
due cnoraie du corps, comme on conçoit que le globe du 
monde feroit touche par toute la furface du plus petit grain de 
lable qui feroit placé fur fon fommet ? L'étendue de l'Ame for- 
me donc en quelque forte le corps de cet être fenfible & aftif; 
& à caufc de l'intimité de fa liaifon , qui ell telle qu'on croiroit 
que les deux fubflances font individuellement attachées & join- 
tes enfèmble, & ne font qu'un feul tout, Ariftote *** dit, "qu'il 
^,n'y a point d'Ame fans corps, & que l'Ame n'eft point url 
corps. „ A' dire vrai> quoique l'Ame agifle fur le corps & fe 
détermine fans doute par une aftivité qui lui eft propre, cepen- 
dant je ne fçais fi elle eft jamais adlive, avant que d'avoir été 
paffive î car il femble que l'Ame pour agir, ait befoin de rece- 
voir 

• Tangert nec tang/, m fi çorfm^ ntttta fottfi ret. 

•♦ Quelques anciens Fhilofophes les ont admîfes, pour expliquer les différen- 
tes OQDtradiâions dans lesquelles TAme fe furprend elle - même , telles 
que « par exemple , les pleurs d'une femme qui feroit bien fâchée de voir 
reffufciter Ton mari » Se vice vtrfa. 

•*♦ De Amma Uxh i^. c, j. 
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voir les impreflions des eiprits modifiés par les ^caltés corpo- 
relles. C'en ce qui a peut-être fait dire à plusieurs; que i*Anié 
dépend tellement du tempérament & de la dirpofîtion des or- 
ganes, qu'elle fe perfectionne & s'embellit avec eux. 

Vous voyez que pour expliquer l'union de l'Ame au corps, 
il n'cA pas befoin de tant fe mettre l'eiprit à la torture > que 
l'ont fait ces grands génies, Ariftote, Platon, Defcartes, Malle- 
branche, Leibnitz, Staahl, & qu'il fuffit d'aller rondement fon 
droit chemin, & de ne pas r^rder derrière, ou de côté, lors- 
que la vérité eft devant fol Mais il y a des gens qui ont tant 
de préjugés, qu'ils ne fe baiflèroient feulement pas pour ramafTei; 
la véri^, s'ils la rencontroient où ils ne veulent pas qu'elle 
foit. 

Vous concevez enfin qu'après tout ce qui a été dit fur la 
diverfe origine des nerfs & les différens fiéges de l'Ame, il fe 
peut bien faire qu'il y ait quelque chofe de vrai dans toutes les 
opinions des Auteurs à ce fujet, quelqu'oppofées quelles pa- 
rolfTent : & puisque les maladies du cerveau, félon l'endroit 
qu'elles attaquent, fuppriment tantôt un fens, tantôt un autre, 
ceux qui mettent le fiége de l'Ame dans les notes, ou les tefies^ 
ont-ils plus de tort que ceux qui voudroient la cantonner dans 
le centre ovale , dans le corps calleux, ou même dans la glande pi- 
néale? Nous pourrons donc appliquer à toute la moë'llé du 
cerveau , ce que Virgile dit * de tout le corps, où il prétend 
avec les Stoïciens que l'Ame eft répandue. 

0^3 ' En 

* • • « Totos diiKifa per artos 

Mens agitât moleiiiy & magno fe coipore mifcet. 

Virg. OMeid. L & 
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En efïêt oîi ell votre Âme, lorsque votre odorat hii cotn- 
mtinique des odeurs qui lui plaiTenttOU la chagrinent» G ce n*eft 
dans ces couches d'où les nerfs olfa£tiis tirent leur origine ? 
Où eft-elle^ lorsqu'elle apperçoit avec plaifîr un beau Ciel , une 
belle pedpeéUve, fi elle n'eft dans les couches optiques? Pour 
entendre, il faut qu'elle foit placée à la naiflànce du nerf auditif, 
&C. Tout prouve donc que ce timbre auquel nous avons 
comparé l'Ame > pour en donner une idée fenfible, fe trouve 
en plufieurs endroits du cerveau» puisqu'il edréellenientfbppé 
à plufieurs^ortes. Mais je ne prétens pas dire pour cela qu'il 
y ait plufieurs Ames; une feule fnfiit (ans doute avec l'étendue 
de ce fiége'.médullaire que nous avons été forcés parl'expéri» 
ence de lui accorder; elle fuffit, disje> pour agir, feutir, & . 
penfer, autant qu'il lui e(l permis par les organes. 

f IX. 

Qm Vitre Jinfitif efi par confequent matirieL 
Mais quels doutes s'élèvent dans mon Ame, & que notre 
entendement efi foible & borné! Mon Ame montre contam- 
inent, non la penfée, qui lui efi accidentelle» quoiqu'en di- 
fênt les Cartéfiens> mais de l'aâivité & de la fenfibilité. Voi- 
là deux propriétés incontefiables, reconnues par tous les Philo- 
fophes qui ne fe ibnt point laiflés aveugler par l'efprit l^fiémad- 
que, le plus dangereux des efprits. Or, dit-on, toutts pro- 
priétés fuppofent un fujet .qui en foit la baze, qui exifie par lui- 
même, & auquel apparriennent de droit ces mêmes propriétés: 
Donc, condnt-on, l'Ame efi un être féparé du corps, une 
é^oe de mtmaie ^kuutUe» vaan forme Ji$b/tftame, comme parient 
les adroics & pnidens Scholaftiques; c'eft-à-dire, une fiibftance 

donc 
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dont la vie ne dépend pas de celle du corps. On ne peut mieux 
raifonner fans doute; mais le fujet de ces propriétés, pourquoi 
voulez-vous que je l'imagine d'une nature abfolument didinde 
du corps, tandis que je vois clairement que c'efl Torganilàtion 
même de la moelle aux premiers commencemens de fa naif- 
fance, (c*eft-à-dire,àla fin du cortex,y qui exerce û librement 
dans 1 état fain toutes ces propiriétés ? Car c'efl une foule d'ob- 
fervations & d'expériences certaines, qui me prouvent ce que 
j^avance, au lieu que ceux qui difent le contraire 'peuvent nous 
étaler beaucoup de Mètaphyfique, uns nous donner une feule 
idée.. Mais feroient- ce donc des fibres médullaires qui forme- 
roient l'Ame ? Et comment concevoir que la matière puifle fen- 
tir & penfer? J'ayouë que je ne leconçoispas; mais, outre qu'il 
eft impie de borner la toote^puiflànce du Créateur, en foutenant 
qu'il n'a pu faire penfer b matière, lui qui d'un mot a ùk la 
lumière, dois -je dépouiller un Etre des propriétés qui firap- 
pent mes fens> parce que l'effence de cet Etre m'eA inconnue? 
Je ne vois que matière dans le cerveau ; qu'étendue, comme on 
l'a prouvé , dans fa partie fenfitive : vivant» fâin , bien oiganife, 
ce vifcère contient à l'origine des nerfs un prlndpe aélif ré- 
pandu dans la fubflance médullaire > je vois ce principe qui 
fent & penfe, fe déranger, s'endormir, s'éteindre avec le corps. 
Quedis-je! l'Ame dort la première; fon feu s'éteint à mefure 
que les fibres dont elle paroit fiiite> s'aflfbibliflènt & tombent les 
unes fur les autres. Si tout s'explique par ce que l'Anatomie 
& la Phyfiologie me découvrent dans la moëUe, qu'ai- je befoin 
de forger un Etre idéal? Si je confonds l'Ame avec les organes 
corporels, c'eft donc^ue tous les phénomènes m'y détermi- 
nent» 
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nent, & que d'ailleurs Dieu n*a donné à mon Âme aucune idée 
d'elle-même, mais feulement alTez de discernement & de bonne 
foi pour fe reconnoître dans quelque miroir que ce foit, & ne 
pas rougir d'être née dans la énge. Si elle ell vertueufe & or- 
née de mille belles connoiflànces^ elle efl aflèz noble> aflèz re- 
commeiidable. 

Nous remettons à expolèr les phénomènes dont je viens 
de parler, lorsque nous ferons voir le peu d'empire de TAme 
fbr le corps> & combien la volonté lui e(l afièrvie. Mais l*or» 
dre des matières que je traite, exige que la mémoire fuccéde aux 
fenfations, qui m'ont mené beaucoup plus loin que je ne pea- 
fois. 

f X. 
De la Mémoire. 
Tout jugement eft la comparaifon de deux idées que l*Ame 
Cçait diftînguer Tune de f autre. Mais comme dans le même ki- 
ftant elle ne peut contempler qu'une feule idée; fi je n'ai point 
de mémoire, lorsque je vais comparer la féconde idée, je ne re- 
trouve plus la première. Ainfi , ( & c'eft une réparation d'hon- 
neur à k mémoire trop en décria) point de mémoire, point de 
jugement* Ni la parole^ ni la connoifiânce des chofes , ni le fen>- 
timent interne de notre propre exiftence, ne peuvent demeurer 
certainement en nous fans mémoire. A-t-on oublié ce qu'on a 
fçu? il femble qu'on ne &(Iè que fortir du néant; onnelçaitpoint 
avoir déjà exiflé, & que l'on continuera d'être encore quelque 
tems. Wepfer parle d'un malade qui avoir perdu les idées 
mêmes des chofes > & n'avoitplus d'exaétes perceptions; il pre- 
Qoit le maadie pour le dedans de la cuillier. 11 en cite un au- 

tie 
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tre qui ne pouvoit-jamais finir fa phra(ê, parce qu'avant d'avoir 
fini, il en avoit oublié le commencement; & il donne Phifloice 
d'an troifîéme, qui faute de mémoire, ne pouvoit plusépeler* 
ni lire. La Motte fait mention de quelqu'un qui avoit perdv 
Tuiâge de former des fons & de parler. Dans certaines aâèâ^ 
ons du cerveau, il n'eft pas rare de voir les malades ignorer la 
faim & la foif ; Bonnet en cite une foule d'exemples. Enfin 
un homme qui perdroit toute mémoire, feroit un atome peu» 
faut, n on peut penfer fans elle; inconnu à lui-même, fl ^;qo- 
reroit ce qui lui arriveroit, & ne s'en rapporteroitrien. 

La caufe de la mémoire eft toat>à-fait mécanique, com- 
ine elle-même; elle paroit dépendre de ce que les impreffions 
corporelles du œrvean, qui font les traces d'idées qui fe M- 
vent, font voifines; & que l'Ame ne peut faire la découverte 
d'une trace, on d'une idée, Êins rappeller les autres qui avoient 
coutume d'aller enfemble. Cela eft très vrai de ce qu'on a ap* 
pris dans la jeuneffe. Si Ton ne fe fouvient pas d'abord de cé 
qu'on cherche , un vers> un iênl mot le fait retrouver. Ce phé^ 
noméne démontre que les idées ont des territoii^ féparés, 
mais avec quelque ordre. Car pour qu'un nouveau mouve- 
ment, par exemple, le commencement d'un vers, un fon qui 
frappe les oreilles, communique fur le champ fon imprefiîon 
à la partie du cerveau, qui eft analogue à celle où k trouve le 
premier veftige de ce qu'on cherche» c'cft-à-dire, cette autre 
partie de la moelle, où eft cachée la mémoire, ou la trace de$ 
vers fuivanSi&; y repréfence à l'Ame la fuite de la première idée^ 
ou des premiers mots, il eft néceflàire que de nouvelles idées 
ibient portées par une loi conAante au méaie lieo dans lequel 

R^ avoient 
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avoient été autrefois gravées d*aatres idées de même natare qaè 
celles-là. En eâèt fi cela fe faifoit aotrement» Tarbre au pied 
duquel on a été volé, ne donneroit pas plus sûrement l'idée 
d'un voleur» que quelqu'autre objet Ce qui confirme la 
même vérité, c'eft que certaines affeâions du cerveau détruir 
iênt tel ou tel fens, fans toucher aux autres. Le Chirurgien 
•que fai cité, a vu un homme qui perdit le taft d'un coup à la 
tête. Hildanus parle d'un homme qu'une commotion de cer- 
veau rendit aveugle. J*ai vu une Dame, qui, guérie d'une apo- 
plexie, fut plus d'un an à recouvrer ù. nlémoire; il lui iâlhit 
^venir à l'a, b, c, de fes premières connoiflànces, qui s'aug- 
mentoient & s'élevoient en quelque forte avec les fibres afiàiP 
fées du cerveau, qui n*avoient Êiit parleur atlkbefsence qu'arrê- 
|er & intercepter les idées. Le P. Aiabillon étoit fort borné; 
une maladie fit éclore en lui beaucoup d'efprit» de pénétra- 
tion » & d'aptitude pour les Sciences. Voilà une de ces heu- 
reufes maladies contre lesquelles bien àts gens pourroient tro- 
quer leur fanté, & ils fisroient un marché d'or. Les aveugles 
ont aflèz communément beaucoup de mémoire: tous les corps 
qui les environnent ont perdu les moyens de les difiraire; l'at- 
tention, la réflexion leur coûte peu; de là on peut envifager 
long-tems & fixement chaque face d'un objet, la préfence des 
idées eil plus fiable & moins fiigitive. M. de la Motte, de 
l'Académie Françoife» di£ta tout de fuite fa Tragédie d'Inès de 
Çaftro. Quelle étendue de mémoire d'avoir 2000 vers préfens, 
& qui défilent tous avec ordre devant l'Ame, au gré de la vo- 
lonté ! Comment fe peut-il faire qu'il n'y ait rien d'embrouillé 
dans cette efpece de cahos ! On a dit bien plus de Pafcal ; on 
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raconte qu'il n'a jamais oublié ce ^u'il avoit appris. On penfe 
au refle, & avec affez de raifon, puisquis c'eft un fâit^ que ceux 
qui ont beaucoup de mémoice» ne font pas ordinairement plus 
fufpefls de jugement, que les Médecins de religion , parce que 
U moelle du cerveau eft fî pleine d'anciennes idées, que les 
nouvelles ont peine à y trouver une place diftinôe: j'entens 
ces idées miref. Ci on me permet cette expredîdn, qui peuvent 
juger les autres, en les comparant, & en déduiiànt avec judeflè 
une jt idée de la combinailbn des deux premières. Mais qui 
eut plus de jugement, d'efprit & de mémoire» que les dean 
hommes illudres que je viens de nommer? 

Nous pouvons conclure de tout ce qui a été dit àù fujet 
de la mémoire , que c*éï une acuité de TAme qui confîfle dan^ 
les modifications permanentes du mouvement des éfprits ani- 
maux, excités par 1^ impr^ons des objets qui ont agi vive- 
ment > ou très-fouvent fariesfens: en forte que ces modificit- 
dons rappellent à l'Ame les mêmes fenfations avec les mêmes 
drconftances de lieu, detems,&c. qui les ont accompagnées» 
au moment qu*elle les a reçues par les organes qui Tentent. 

Lorsqu'on fent qu'on a eu autrefois une idée femblable 
k celle qui paflè aéluellement par la tête, cette fenfation s'ap- 
pelle donc mémoire: 8c cette même idée, foit que la volonté f 
<ionfente, fok qu'elle ti^y confente pas, fe réveille néceflàire- 
ment à Toccafion d'une difpofîtion dans le cerveau, ou d'une 
caufe interne, femblable à celle qui l'avoit^t naître auparavant 
ott d'une antre idée qui a quelque affinité avec elle. 

R s §.70. 
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§. XI 

De rimgghuftiM. 

L'imagination confond les diveifes (èn&tions incomplet-* 
tes que la mémoire rappelle à l'Ame, & en forme des images» 
eu des tableaux, qui lui reprélbntent des objets difiërens,foit 
pour lescirconflances, (bit pour les accompagnemens» on 
pour b variété des combinaifons; j'entens des objets difiérens 
des esaâes fenfations reçues autrefois par les fens. 

Mais pour parier de rimagination avec plus de darté, 
ttous la délirons une perception d'une idée produite par des 
caufes internes, & JlèmblaUe à quelqu'une des idées que les 
cflofes externes «v<Ment coutume de faire nakre. Ainii lorsque 
des caulês matérielles cachées dans quelque partie du corps 
que ce foit, a&âoit ks ner6, les efprits, le cerveau, de la ma- 
nie manièi» que les caufes corpor^les externes, 8c en confé* 
quence excitent les mêmes idées, on a ce qu'on appdk de 
rêtMghutktk En eâèt lorsqu'il nait dans le cerveau une difpo- 
^on pbyfique, parâitement femblable à cdie que produit 
quelque caufe externe, il doit fe former la même idée, quoi- 
qu'il n'y ait aucune caufe préfente au dehors: c'eil pourquoi là 
objets de l'imagination font appelles phantômes^ ou ipeâres» 

Les fens internes occafîonnent donc, conune les externe^ 
des changemens de penfees; ils ne diiT&%nt les uns des autres, 
ni par la %ondont on pcnfe, qui eft toujours la même pour 
tout le monde, ni par le changement qui fe fait dans kjh^ 
rhm» mais par la feule abfence d'objets externes. Il eft peu 
ibrprenant que les caufes internes pniflènt imiter ks caufes 

extc- 
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éxtéiieares, comme on le voie en k pref&m VtsSii (ce qui 
change fi fingulièrement la vifion) dans les (où^t dans les 
imaginadoiK vives, dans le dâire,&c. 

L'imagination dans an homme fain efl (>Itisfoible que la 
perception des lenlàtîons externes; & à dire v«d, «He ne doniie 
^int de vraie pen^ption. j*«i beau im^er «n pailànt là 
nuit fiir le Pont-ne«if , h magnifique ped*pe£Hve des lanternes 
allumées, je n'en ai k p^ception que lorsque mes yeux en Ibnt 
frappés. Lorsque je penlè à l'Opéra , ï la Comédie, à l'Amour, 
qu'il s'-en fiiut que j'éprouve les fenlâtions de ceux qu'enchante 
h le Maure, ou qui plcfurent avec Mer6pe> ou qui font dans 
les bras de leurs m^eâès ! Mais dans ceux qui rêvent^, oo 
qui font en délire > l'imagination donne de vraies perceptions ; 
ce qui prouve dairement qu'elle ne diffère point dans ùl nature 
inême, ni dans fes effets ftnr \cfenjbritm, quoique la mialtiplicité 
des idées , & la rapidité avec laquelle elles k futvent, j^iblifTenc 
les anciennes idées re^nuJîs dans le cerveau, oè les nouvelles 
prennoit plus d'empiré: & cela eft vrai de toutes les in^reA 
Âons nouvelles des corps fur le nôtre; 

L^imagination efl vraie ou ^uflê , fbible oH forte. L'ima- 
^nation vraie repréfente les objets dans un état naturel, au lieu 
que dans l'imagination fauflè, l'Ame les voit autrement qu'ils 
ne font Tantôt elle reconnoît cette illufîon; & alors ce n'ed 
qu'un vertige, comme celui dePafcal, qui avoit tellement épuifé 
j>ar l'étude les efprits de fon cerveau, qu'il imaginoit voir do 
côté gauche tin précipice de feu, dont il fe lâifoit tou jouis 
garantir par dés dhaifês, on par toute autre efpece de rempart 
qui pût l'empêcher de voir ce goufre pha^aflique eflh^^antv 
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que ce grand homme connoiflbît bien pour tel Tantôt TArne 
participant à l'erreur générale de tous les fens externes Se inter- 
nes, croit que les objets font réellement femblables aux phan-. 
tomes produits dans l'imagination , & alors c'eft un vrai délirei 

L'imagination foîble efl: celle qui e(l aufll légèrement af- 
feôée par lesdifpôfîtions des fens injtemes, que par l'impreflîon. 
des externes ; tandis que ceux qui ont une imagination forte» 
font vivement afl^és & remués par les moindres caufes; & on 
peut dire que ceux-là ont été favorifés de la nature, puisque 
pour travailler avec fuccès aux ouvrages de génie & de fentî> 
ment, il faut une certaine force dans les efprits, qui puiflè gra- 
ver vivement & profondément dans les cerveau les idées que 
l'imagination a (âites, & les pafllîons qu'elle veut peindre. Cor- 
neille avoit les oiganes doués fans doute d'une force bien fupé- 
rieure en ce genre; fon théâtre e(l l'école de la grandeur 
d'ame, comme le remarque M. de Voltaire. Cette force fe 
manifeûe encore dans Lucrèce même, ce grand Poëte, quoi- 
que le plus fonvent ans harmonie. Pour être grand Poëte« il 
éxxt de grandes pafllons. 

Quand quelque idéefe réveille dans le cerveau avec autant 
de forcé, que lorsqu'elle y a été gravée pour la première foi^, 
& cela par un effet de la mémoire & d'une imagination vive, 
on croit voir an dehors l'objet connu de cette penlëe. Une 
çaùiê prélènte, interne, forte, jointe à une mémoire vive> jette 
les plus Higes dans cette erreur, qui eft fi familière à ce ti/lire 
Janspvre des mélancholiques. Mais fi la volonté fe met de la 
partie, fi les fentimens qui en réfultent dans TÀme, l'irritent, 
s^oIS on eft , à p^lptement parler, en fiiteur. 

Les 
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Les Maniaques occupés toujours du même objet, s*en 
font (î bien £xé Tidée dans refprit, que l'Âme s'y fait & y 
donne Ton confentementi Plufleurs fe reffemblent» en ce que, 
hors du point de leur folie, ils font d'unfens droit & iàin: & 
s'ils fe laiflênt liéduire par l'objet même de leur erreur, ce n'eft 
qu'en conféquence d'une fauffe hypothèfè, qui les écarte d'au- 
tant plus de la raifon, qu'ils font plus conféquens ordinaire- 
ment. Michel Montagne a un chapitre fur l'imagination, qui 
eft fort curieux: il fait voir que le plus fage a un objet de délire, 
Se, comme on dit ^ (à folie. C'eft une chofe bien (ingulière & 
bien humiliante pour l'homme, de voir que tel génie fublime, 
dont les Ouvrages font l'admiration de l'Europe, n'a qu'à s'atta- 
cher trop longtems à une idée fi extravagante, fî indigne de lui 
qu'elle puiflè être, il l'adoptera, jusqu'à ne vouloir jamais s'en 
départir; plus il verra & touchera, par exemple, fà cuiffe & 
fort liez, plus il fera convaincu que l'une efl de paille, & l'autre^ 
de verre; &au(fî clairement convaincu, qu'ill'efl du contraire> 
dès que l'Âme a perdu de vue fon objet, & que la raifon a repris 
fes droits. C'eft ce qu'on voit dans la manie. 

Cette maladie de l'elprit dépend de caufès corporelles 
connues; & fî on a tant de peine à la guérir, c'eft que ces ma- 
lades ne croient point l'être, & ne veulent point entendre dire 
qu'ils le font, de forte que fî un Médecin n'a pas plus d'efpric 
que de gravité, ou de Galénique, fes raifonnemens gauches & 
mal adroits les irritent & augmentent leur manie. L'ame n'eft 
livrée qu'à une forte impreflîon dominante, qui feule l'occupe 
tout entière, comme dans l'amour le plus violent, qui eft une 
forte de manie. Que fert donc alors de s'opiniâtrer à parlée 
caifon à on homme qui n'en a plus? QuU vota furemem, quid 
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dehkrâjtnamî Tout le fin, toac le myûère de rare» cft. de tâ- 
cher d*exciter dans le cerveau une idée plus forte, qui abolidè 
ridée ridicde qui occupe l'Âme: car par là on rétablit le juge* 
ment & la raifon, avec Tégale diftribution du (âng & des elpritl. 

f XII 

Des Voffims, * 

Les paflîons font des modifications habituelles des efprîts 
animaux, lesquelles fonmiifent presque continuellement à TA^ 
me des fenlâtions agréables ou délâgréables, qui lui infpirent du 
défir, ou de Taverfion pour les objets, qui ont fait naître dans 
le mouvement de ces efprits les modifications accoutumées. 
Delà naifiênt Tamour, la haine, la crainte, Taudace, lapidé, 
la férodté, la colère, la douceur, tel ou tel penchant à cer- 
taines voluptés. Ainfî il eft évident que les pafiîons ne doi- 
vent pas fe confondre avec les autres acuités récordatlves, tel- 
les que la mémoire & l'imagination, dont elles fe diftinguent 
par rimpreifîon agréable ou délàgréable des fenfations de l'A- 
me; au lieu que les autres agens de notre réminifcence ne font 
conildérés qu'autant qu'ils rappellent fimplement les fentâdons, 
tdles qu'on les a reçues, iâns avoir égard à la peine, ou au 
plaifîr qui peut les accompagner. 

Telle eft l'allbciation des idées dans ce dernier cas, qu^ 
les idées externes ne fe repréfentent point telles qu'elles font au 
dehors, mais jointes avec certains mouvemens qui troublent 
le fenfwmm: & dans le premier cas, l'imagination fortement 
tirappée, loin de retenir toutes les notions > admet à peine unç 
feule notion fimple d'une idée complexe > ou plutôt ne^roit quo 
fon objet fixe interne. 

Mais 
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Mais, entrons dans un pld$ grand détail des paflions. 
Lorsqne TAnie apperçoit les idées qui lui viennent par les 
fens, elles pri^nifent par cette même repréfentation de l'ob- 
jet, des fentimens de joie ou de trifkflè; 6u elles n'excitent^ 
ni les uns> ni les autres; celles-ci fe nomment indifférentes: ad 
lieu que les premières font aimer, on hàiû: l'objet qui les £iit naiî-' 
tre par fon aâion. 

Si la volonté qui réfulte de Tidée tracée dans le cerveau, 
Ce plaît à contempler, à conferver cette idée; comme lorsqu'on 
penfe à une jolie femme, à certaine réiiflite, &c. c'eft ce qu'on 
nomme joie, volupté, plaifir. Quand la volonté délàgréable- 
ment affeâée, fouffre d'avoir une idée, & la vottdroit loin 
d'elle, il en réfulte de la tridedè. L'amour & la haine font 
deux pallions desquelles dépendent toutes les autres. L'a- 
mour d'un objet préfent me réjoifit; l'amour d'un objet palfé 
eft un agréable fouvenir; l'amour d'un objet futur eft ce qu*6n 
nomme i^r, ou effwir, lorsqu'on dédre, ou qu'on efpore en 
jouir. Un mal préfent excite de la trifleflè, ou de la hakie; uÀ 
mal paifê donne une réminifcence âcheufe ; la crainte viene 
d'un mal futur. Les autres affèâions de l'Ame font divers de^ 
grés d'amour, ou de haine. Mais fi ces afIèfUons font fortes « 
qu'elles impriment des traces fi profondes dans le cerveau, que 
toute notre économie en foit bouleveriée, & ne connoiflèpiiur 
les loix de la raifon; alors cet état violent fe nomme ^,^> qui 
nous entraîne vers fon objet, malgré notre Ame. Lès idées 
qui n'excitent, ni joie, ni trifielfe, font appellées indiâérentes^ 
comme on vient de le dire: telle efl l'idée de l'air, d'une pierre» 
d'un corde, d'une maifon,&c. Mais excepté ces idées là, tou<> 
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tes les autres tiennent à Tamoar, oaàla haine, & dans Thomme 
tout reipire la paflîon. Chaque âge a les iiennes. On fou- 
haite naturellement ce qui convient à Tètat afluel du corps. 
La jeunefTe forte & vigonreofe aime la guerre, les plaifirs de 
Tamour, & tous les genres de volupté} l'impotente vieilleflè, 
au lieu d'être belliqueufe, eu. timide; avare, au lieu d'aimer la 
dépenfe j la hardieflê efl témérité à Tes yeux, & la jomïTance eft 
un crime > parce qu'elle n'eft plus faite pour elle. .On obferve 
les mêmes appétits, & la même conduite dans les brutes, qui 
font comme nous gais, folâtres^ amoureux dans le jeune âge, 
& s'engoqrdifTent enfuite peu-à-peu pour tous les plaifirs. 'A 
Toccaflon de cet état de l*Ame qui fait aimer, ou haïr, il fe fait 
dans le corps des mouvemens mufculaires, par le moyen des- 
quels nous pouvons nous unir, ou de corps, ou de penfée» 
à l'objet dé notre plaiilr, & écarter celui dont la préfence nous 
révolte. 

Parmi les afl^ions de TAme, les unes fe font avec con- 
^ience, ou fentiment intérieur; 8c les autres fans ce fentimenc 
Les afi&é^ions du premier genre appartiennent^ cette loi, par 
laquelle le corps obéît à la volonté; il n'importe de chercher 
comment cela s'opère. Pour expliquer ces fuites, ou effets 
des padions, il fufHt d'avoir recours à quelque accélération ou 
retardement dans le mouvement du fuc nerveux, qui paroît fe 
£ure dans le principe du nerf. Celles du fécond genre font 
plus cachées; & les mouvemens qu'elles excitent, n'ont pas 
encore été bien expofés. Dans une très -vive joie, il fe fait 
une grande dilatation du cœur: le pouls s'eleve, le cœur pal- 
pite, jusqu'à ùke entendre quelquefois ks palpitations, & il 
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k fait auili qaèlquefois une il grande tranfpiration, qu'ii s'en- 
fuit fourent la défaiUance, & même la mort fubite. La colère 
augmente tous les mouvemens, & conféquemment la circula- 
tion du fang; ce qui, fait que le corps devient chaud, rouge, 
tremblant, tout-à-conp prêt à dépofer quelques fécrédons qui 
l'irritent, & fujet aux hémorrhagies. De là ces fréquentes 
apoplexies, ces diarrhées, ces cicatrices r'ouvertes, ces in- 
idâmmations, ces ifïères, cette augmentation de tranfpiration. 
La terreur, cette paffîon, qui, en ébranlant toute la machine, 
la met, pour ainii dire, en garde pour fa propre défênfe, fait 
à peu-près les mêmes efiêts que la colère; elle ouvre les artè- 
res, guérit quelquefois fubitement les paralyfies, la lêtargie, la 
goûte, arrache un malade aux portes de la mort, produit l'apo- 
plexie, f^t mourir de mort fubite, & caufe enfin les plus terri- 
bles eflèts. Une crainte médiocre diminue tons les mouve- 
mens, produit le froid, arrête la tranfpiration, difpofe le corps 
à recevoir les miafmes contagieux, produit la pâleur, l'horreur, 
la foibleife, le relâchement des fphinélers, &c. Le chagrin 
produit les mêmes accidens, mais moins forts, & principale- 
ment retarde tous les mouvemens vitaux & animaux. Cepen- 
dant un grand chagrin a quelquefois fait tout-à-coup périr. 
Si vous rapportez tous ces«fïèts à leurs caufes^ vous trouverez 
que les nerl^ doivent néceffairement agir furle^ng; en forte 
que fon cours réglé par celui des efprits, s'augmente, ou fe re- 
tarde avec lui. Les nerfe qui tiennent les artères , comme dans 
des filets, paroifTent donc dans la colère & la joie exciter la 
circuladon du (âng artériel > en animant le reffort des artères: 
dans la crainte & le chagrin , paflion qui femble diminurive de 
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la crainte, (au moins pour Tes eilets,) les artères refTerrêes, 
étranglées, ont peine à faire couler leur fang. Or où ne 
trouve*t-on pas ces filets nerveux? Ils font à la carotide interne, 
à Tartére temporale, à la grande m^ningienne» à la vertébrale* 
à la fouçlavi^re, à la radne de la foudavi^e droite, & de la 
carotide, au tronc de Taorte, aux artères brachiales, à la célia> 
que, à U méfentérique, à celles qui fortent du .badin; &.paf 
tout ils font bien capables de produire ces efi^ La pudeur* 
qui eft une efpéce de crainte, reflèrre la veine temporale, oh 
elle e(l environnée des branches de làpertiondure, & retient le 
iàng au viiâfe. N'ell-ce pas aufli par Taélion des nerfs que îh 
&k l'éreâion, c^t qui dépend fi vifiblement de l'arrêt du fang^ 
N'eO-il pas certain que l'imagination feule procure cet état aux 
Eunuques mêmes? Que cette feule caufe produit Téjaculation, 
oeo feulement la nuit, mais quelquefois le* jour même? Q^it 
rimpuàlànce dépend fou vent des défauts de rimagination, 
comme de fa trop grande ardeur, ou de fon extrême tranquil- 
lité, ou de les diiférentes maladies, conmie on efi Xit des exem* 
pies dans Venette & Montagne? 11 n*eft pas jusqu'à l'excès de 
la pydkur, d'une certaine retenue, ou timidité, dontonlè cor- 
rige bien vîte à l'école des femmes galantes, qui ne mette four 
veut l'homme le plus amoureux,. dans une incapacité de 1^ 
jT^tis^ire. Voil^ à la fois la théorie de ramour,.S( celle de tour 
tes les autres palfions; l'une vient nierveillenfement à l'appiy 
des siutres. H e(l évident que les nei& jouent ici le plus gran^ 
rôle, & qu'ils font le principal reHort despadioos. Quoique 
nous ne connoifiions point les payions par leurs caufes* les 1^- 
nu^ que le mécaniîme des .mouvemeps des corps animés 
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« répandues de nos jours, nous permettent donc du moins 
^e les expliquer toutes afTcz clairement par leurs effets: 8c dès 
qu'on fçait, par exemple, que le chagrin reflèrre les diamètres 
^es tuyaux, quoiqu'on ignore quelle eft la première caufe qui 
fait que les nerfs fe contradent autour d'eux» comme pour les 
^rangler; tous les efïèts qui s'enfuivent, de mélancolie, d'atra- 
bile & de manie, font âcilesà concevoir: l'imagination aâèdée 
d'une idée forte, d'une paflîon violente, influe fur le corps & 
Je tempérament ; & réciproquement les maladies du corps 
attaquent l'imagination & l'cfprit. La mélancolie prife dans le 
fens des Médecins, une fois formée, & devenue bien atrabilaire 
dans le corps de la perfonne.la plusg^e, la rendra donc né- 
ceflàiremeot des plus triftes : 6c au lieu de ces plaifirs qu'on 
oimoil tant» on n'aura plus de goût que pour la folitude. 

Chapitre XL 
, Des facultés qtù dépendent de Vbahitude des organes fenfififs. 

Nous avons expliqué la mémoire, l'imagination & les paC- 
fions; facultés de l'Ame qui dépendent vifiblement d'une 
flmple difpofition ànfenfirium, laquelle n'eft qu'un pur arraur 
gement mécanique des parties qui forment la moelle du cer- 
veau. On a vu lo* que la mémoire confîfle en ce qu'une idée 
lêmblable à celle qu'on avoir eue autrefois, à l'occafion de l'im- 
preilion d'un corps externe, fe réveille & fe repréfente à l'Ame; 
:A^ Que fi elle fe réveille affez fortement, pour que la difpofîr 
tion interne du cerveau enfante une idée très -forte ou trèsr 
yive^ alors on a de ces imaginations fortes, dont quelques Au- 
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teurs * font une clafTe, ou une efpéce particulière; & qui per- 
fuadent très fortement TAme que la caufe de cette idée exifte 
hors du corps. 3^ Que l'imagination eil de toutes les parties 
de TAme, k plus difficile à régler, & celle qui fe trouble & fe 
dérange avec le plus de âcilité: de là vient que Hmagtnation 
en général nuit beaucoup plus au jugement, que la mémoire 
même, lâns laquelle fAme ne peut combiner plufîeurs idées. 
On diroit que ce fens froid, appelle commun, quoique (i rare, 
s'éclipfe & fe fond en quelque forte à la chaleur des mouve- 
mens vife & turbulens de la partie phantadique du cerveau. 4?, 
Enfin j'ai fait voir combien de caufes changent les idées mêmes 
des chofes, combien il faut de (âges précautions pour éviter 
Terreur qui féduit Thomme en certains cas malgré lui-même. 
Qu'il me foit permis d'ajouter que ces connoiflànces font ab- 
folument néceflàires aux Médecins mêmes, pour connolttre^ 
expliquer & guérir les diverfes afièâions du cerveau. 

Paflbns à un nouveau genre de 6icultés corporelles qui Ce 
rapportent à l'Ame fenfîtive. La mémoire > l'imagination , les 
paiHons, ont formé la première clallè: les inclinations, 1^ ap- 
pétits, l'infiinâ, la pénétration & la conception , vont compo- 
fer la féconde. 

f L 

Des inclinations & des appétits. 

Les inclinations font des difpofitions qui dépendent de la 

ftmâure particulière des fens, de la folidité, de la moleflè des 

nerfe qui îè trouvent dans ces organes, ou plutôt qui les con- 

(Utuënt; des divers degrés de mobilité dans les efprits, &c. 
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CeA àcet état qu'on doit les penchans, ou les dégoûts naturel, 
qu'on a pour diiSérens objets qui viennent fiapper les fens. 

Les appétits dépendent de certains organes, delUnésànous 
donner les fenfations qui nous font défîrer la jouÏÏlànce, ou l'u- 
iàge des phofes utiles à la coniêrvation de notre machine, Se. 
à la propagation de nôtre efpece; appétit auflî preflànt & qui. 
reconnoît les mêmes principes, ou les mêmes caufes, que la . 
faim * . lleQ. bon de îçavoir que les Anciens ont aufC placé 
dans cette même claflè certaines difpofîtions de nos organes 
qui nous donnent de la répugnance, & même de l'horreur, pour 
les chofes qui pourroient nous nuire. Ceil pourquoi ils 
ayoient diAinguè ces appétits en cowupifciblest & en irafcibksi 
c'eil-à-dlre, en ceux qui nous font-défirer ce qui e(l bon, ou 
falutaire, qui ne nous y font jamais pehfer làns plaifir; & en 
ceux qui nous font penferàce qui nous^efl contraire, avec aflèz 
de peine & de répugnance pour le rebuter. Quand je dis nous, 
c'eÂ qu'il Êiut, n'en déplaife à l'orgueil humain, que les hom- 
mes le confondent ici avec les animau];, puisqu'il s'agit de 
acuités que la nature a données en commun aux uns & aux 
autres. 

f a 

De Vinfiina. 
L'infîinft con/iAe dans des difpoHtions corporelles pure- 
ment mécaniques, qui font agir les animaux fans nulle délibéra- 
tion, indépendamment de toute expérience, & comme par 
une efpece de néceflîté; mais cependant, (ce qui eft bien ad- 
mirable,) de la manière qui leur convient le mieux pour la 
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conTervatîon de lenr être. D'où naiflênt la fîmpathie q[ae cer- 
tains ammaax ont les uns pour les antres, & quelquefois ponc 
itiomme même, auqnel il en ed qui s'attachent tendrement 
tonte lenr vie; l'antipathie, ou averfion naturel^, les rufeSfle. 
difcernement, le choix indélibéré automatique, & pourtant 
sûr de leurs alimens, & même des plantés lâlutaires qui peu- 
vent leur convenir dans leurs différentes maladies. Lorsque 
notre corps èft affligé de quelque mal, qu'il ne fait fes fonâi- • 
ons qu'avec peine, il eft comme celai des animaux, machina-' 
lëment déterminé à chercher les moyens d'y remédier, Cms- 
entendant les connoîtrc * . 

La raifon ne peut concevoir comment (ê font des opéra- 
tions en apparence auflll (unples. Le doéte Médecin que je 
cite fe contente de dire> qu'elles fe font en conféquence des 
loix auxquelles l'Auteur de la nature a afTujetti les corps ammës,' 
& que toutes les premières caufes dépendent immédiatement 
de ces loix. L'enfant nouveau- né éât différentes fonélions, 
comme s'il s'y étoit exercé pendant toute la grofTefTe, fans con- 
noîtte aucun des organes qui fervent à ces fondions; le papil- 
lon à peine formé fait jouer fes nouvelles aîles, vole, & fe ba^ 
lance parfaitement dans l'air; l'abeille qui vient de naître, ra- 
maffe du miel & de la cire; le perdreau à peine édos, diflin- 
gue le grain qui lui convient Ces animaux n'ont point d'autre 
maître que l'inftina. Pour expliquer tous ces! mouvemens &f 
ces opérations , il efl donc évident que Staahl a grand tort de ; 
prétexter l'adrelle que donne l'habitade. 
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li eft certain , cofnme robfervc rhomme du monde le plos 
capable * d'arracher les fecrets de la nature» qu'il y a dans les 
mouvemens des corps animés autre cholè qu'une mécanique 
intelligible, )e veux dire, »,unc certaine force qui apparti«rit 
»aux plus petites parties dont l'animal eft formé, qui eft répart- 
»duë dans chacune, & qui cara61érife non feulement chaque, 
Mcfpece d'animal, mais chaque animal de la même elpece, en 
M ce que chacun fe meut, 8c Cent diverfement & à fa manière, 
M tandis que tous appctent nêcef&lrement ce qui convient à k 
Mconfervation de leur être, 8c ont une averfîon naturelle qçd 
M les garantit sûrement de ce qui pouroit leur nuire.'' 

Il eft facile de juger que l'homme n'eft point ici excepté. 
Ou!, fans doute, c'eft cette forme propre à chaque corps, cette 
force innée dans chaque élément fitN^ux, dans chaque fibre 
vafculeufe, & toujours eflêntiellement différente ta. foi de ce 
qu^on nomme élafticité, puisque celle-ci eft détruite, que l'au- 
tre fubfifte encore > après la mort même^ & fe réveille par It 
moindre force mouvante; c'eft cette caufe, dis>je, qui fait <j/ie 
j'ai moins d'agilité qu'une puce, quoique je faute par la même 
mécanique; c'eft par elle, que dans un faux pas ^ mon corps fe 
porte auffî prompt qu'un éclair à contrebalancer fàchine,&c. 
11 eft certain que l'Ame & la volonté n'ont aucune part à toutes 
ces afHons du corps, inconnues aux pk» grands Anatomifies; 
8c la preuve en eft« que TAme ne peut avoir qo^ne kuk idte 
diftinâe à la (àk, Or quel nombre infini de mouvenefis 
dhFers lui fâudroityfl prévoir d'un coup d'oeil, ehcufir, oomâi- 
ner, ordonner airec h fAvs grande juftdSè? Qm içatc combiài 

il 
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il faut de mofcles pour ûutcrî comme les flêchifl*ears doivent 
être relâchés, les cxtenfears contraftés, tantôt lentement »un- 
tôt vîte ; comment tel poids & non tel autre peut s'élever? 
Qui connoît tout ce qtfil faut pour courir, franchir de grands 
efpaces avec un corps d'une pèiànteur énormç, pour planer 
dans les airs, pour s'y élever à perte de vue & traverfer une 
immenfité de Pays? Les mufcles aufoient-ils donc befoin du 
confeil d*un être qui n'en (çait feulement pas le nom; qui n'en 
connoît ni les attaches, ni les u&ges, pour k préparer à tran- 
fporter ùtns rifqae & faire (âuter toute la machine à laquelle ils 
font attachés? L'ame n'efl point aflèz parfaite pour cela, dans 
rhomme» comme dans l'animal; il faudroit qu'elle eût infufe, 
cette fcience infinie géométrique fuppofée par 5taahl, tandis 
qu'elle ne connoît pas les mufcles qui lui obéïflènt. Tout 
vient donc de la feule force de rinftinft, & la monarchie de 
l'Ame n*efl qu'une chimère. Il efl mille mouvemens dans le 
corps, dont l'Ame n'efl pas même la caulè conditionnelle. La 
même caufe qui fait fuir ou approcher un corbeau à la préfence 
de certains objets, ou lorsqu'il entend quelque bruit, veille 
auflî fans ceffe à fon infçu, à la confervation de fon être. Mais 
ce même corbeau, ces oifeaux de la grande efpéce qui parcou- 
rent les airs , ont le fentiment propre à leur inflinft. 

Concluons donc que chaque animal a fbn fentiment pro- 
pre & fa manière de l'exprimer, & qu'elle efl toujours confor- 
me au plus droit fens, à un inflina, à une mécanique qui peqt 
paflèr toute intelligence, mais non les tromper: & confirmons 
cette conclufîon par de nouvelles obfbrvatioos. 

f ' ffl. 
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§. IIL . 

Que les animaux expriment leurs idées par les mêmes 
fignes que nous. 

Nous tacherons de marquer avec précifîon en quoi confi- 
dent les connoiflances des animaux, & jusqu'où elles s*éten- 
deot ; mais fans entrer dans le détail trop rebattu de leurs 
opérations, fort agréables fans doute dans les ouvrages de cer- 
tains Philofophes qui ont daigné plaire "^ , admirables dans le 
livre de la nature. Conune les animaux ont peu d'idées, ils 
ont aufli peu de termes pour les exprimer. Us apperçoivent 
comme nous, la diftance, la grandeur, les odeurs, la plupart 
àtsficmdes qualités, ** & s'en fouviennent. Mais outre qu'ils 
ont beaucoup moins d'idées, ils n*ont guères d'autres expref- 
fions qne celles du langage affectif dont j'ai déjà parlé. Cette 
difette vient-elle du vice des organes? Non, puisque les Per- 
roquets redifent les mots qu'on leur apprend, fans en fçavoir 
la (ignifîcation, & qu'ils ne s'en fervent jamais pour rendre 
leurs propres idées. Elle ne vient point aufll du défaut 
d'idées, car ils apprennent à difUnguer la diverfité des perfon* 
nés, & même des voix, & nous répondent par des geftes trop 
vraisi pour qu'ils n'expriment pas leur volonté. 

Quelle différence y a-t-il donc entre notre faculté de 
difcourir & celle des bêtes? La leur fe fait entendre, quoique 
muette, ce font d'excellens pantomimes; la nôtre efl verbeufe, 
nous fommes fouvent de vrais babillards» 

Ta Voilà 

• V. prindpalemeiit le P« BovgeaiK, i^ PhU.fir k tsug. 4i$ Bkes. 
•• Comme parle Locke. 
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Voilà des idées & des (ignés d'idées qu'on ne peut fefiifêr 
aux bêtes, fans choquer le fens commun. Ces fignes font per> 
pètttels, intelligibles à tout animal du même genre, & même 
d'une efpéce difïèrente, puisqu'ils le font aux hommes mêmes. 
Je fçsà aulB certainement, dit Lamy * , qu'un Perroquet a de 
la connoidànce, comme je {içai qu'un étranger en a; les mê- 
mes marques qui font pour Fun, font pour l'autre : il f^ut avoir 
moins de bon fens que les animaux , pour Itur refbfer des con> 
noifStnces. 

Qu'on nenous objecte pas que les figneS du difcernement 
âes bêtes. font acbitraires, 8t n'ont rien de commun avec leurs 
ièn&tions: car tous lés mots dont nous nous fërvons le font 
àofli'^ & cependant ils agiflènt fur nos idées, ils les dirigent, ils 
les ci^ngent. Les lettres qui ont été inventées plus tard que 
Içs mots, étant raflèmbléès, forment les mots, de fortt qu'il 
iious eftégal dé lire dès caraâères^ ou d entendre les mots qui 
^fônt Êits, parce que Tulàge nous y a fait attacher les mêmes 
^ées, antérieures aux uns & aux autres. Lettres, mots, idées, 
tout eft' donc arbitraire dans l'homme, comme dans l'animal: 
ipais il eft évident, lorsqu'on jette les yeux ftir la maflé du cer- 
veau de l'Homme, que ce vifcère peut contenir une multittidc 
prodigieufe d'idées, & par confêquent exige pour rendre ces 
idées-, pitis de fignes que lès aniinamc C*èfl*en cela précifë- 
içent qne'confifle toute la fhpériorité de l'Homme. 

Mais lès hommes, & même les ftmmes, fe mocqueiit-elléi 
mieux les unes des autres, que ces olféamt qui redifênt lèschîan- 
Ibnssdes autres oifeaux, deimanière à leur donner un ridicule 

pw- 

• DiTc. Anab p. 3a6. 
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ptakk? Qnefie diffêfence y sHyil entre renfâûc & k perroquet 
go'on inftruit? Né redifent-ils pce paiement les tons dçac oo 
frappe leurs oreilIes« & cela avec tout auflî peu d'intelligence 
Ton qoe l'autre. Adminrf>Ie efièt de l'union des fen^ externes 
avec les fens internes; de la connexion de la parole de l'un, 
avec l'ouïe de l'autre ; & d'un lien fî intime entre la volohté Se 
les mouvemens œufcideux, qu'ils s'exercent toujours au gré de 
ranimai, lorsque la Aruâure du corps le permet! L'oiiéâuqui 
entend chanter pour la première fois, reçoit l'idëe duToh; dé- 
formais il n'aura qu'à être attentif aux airs nouveaux, pour les 
redire, (fur-tout s'il lès entend fouvent,) avec autant de fablliré 
que nous prononçoiis dii liottveatt tiadt Â^glois. L'expéri- 
ence * a même fait (ionAoître quk)n peut apprendre à parler 
& à lire en peu de ** tems à un fburd de naif]ànce> par confé- 
quentmoet; cefoord qmnVrqnedèsy^x« h'à-t-il psS moins 
é'uvabtage» qi^im&penîiciie qiii-a dt Gnts oreilles? 

i IV. 

Dk ùpéhll!À'aftoH'& de Hi coHceptîoH'. 

If notis reftè à ej^olér deux autiés' faciilt^ qui font des 
dépendances du mêniepruicipe, je vebx dire dé la difpofitiçiù' 
CMr^aire & prinutîye des organes: (çàvoir^ là pénê^cratiôn & lâ' 
conception qùî nàifiehtdelàperfeâion des acuités' çoi^ôrël- 
les fenfitives. 

la'pHnAraiiôii efî'iitie heurëiifè dîlpofîtîofii qù'ôri né'pcut 
dèflhiri défis la iiftïaiûrfeimimè des fens'& des nèrfe; ^dartf" 
Jbmdùvtii(ïe&t'd£S e$riâ' Ëll^p^nêàrÈ l'ÀHi^dè'féiifatlOTièi}' 

T 3* nettes; 

• Vôy." AâùiMiû H U^fi, f, g^,' Se 10^. 
^* Pc» ■ak, Mmm u. 
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nettes, i! exqaifes, qu'elles la mettent elles-mêmes en' étà â^ 
les difUnguer promptement Se exaâement Tane de l'autre. 

Ce qu'on appelle conception, ou compréhenfion» eft une faculté 
dépendante des mêmes parties > par laquelle toutes les facultés 
dont )'ai parlé, peuvent donner à l'Ame un grand nombre de 
fenfations à la fois, & non moins claires & diftinâes, en forte que 
l'Ame embraife, pour ainfi dire, dans le même inftant&£ins 
nulle confufîon, plus ou moins d'idées> fuivant le degré d'ex- 
cellence de cette faculté. 



Chapitre XIL 
Jbes ^eSions de VAme Jinjitive. 

$. L 

Les fenfàtims» le tUfcemement & lét emnoijfances. 

NON feulement l'Ame feniitive a une exade çonnoiiïance 
de ce qifelle fent, mais lès fendmens lui appartiennent 
précifément, comme des modifications d'elle-même. C'ell 
en diflinguant ces diverfes modifications qui la touchent, ou la 
remuent diverlêment> qu'elle voit & difceme les différens obr 
jets qui les lui occafionnent: & ce difcemement> lorsqu'il eft 
net, &, pour ainfi dire, fans nuages, lui donne des connoifEia- 
CCS exaâes , claires , évidentes. 

Mais les fenfations de notre Ame ont deux âces qu'il faut 
envifager: ou elles font purement fpécuktives, & lorsqu'elles 
éclairent l'efprit, on leur donne le nom de connoiffances; ou 
elles portent à l'Ame des aâèâions agréables, ou dé^réables,' 
& C'A alors qu'elles font le plaifîr , pu le bodhear^ la peine, pu 

Je 
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le malheur de notre être: en effet nous ne jouïflbns très certai* 
nement que des modifications de nous-mêmes , & il eft vrai de 
dire que l'Ame réduite à la poffeffion d'elle-même, n'eft qu'un 
être accidentel. La preuve de cela, c'eft que l'Ame ne fe con- 
noît point, & qu'elle eft privée d'elle-même, lorsqu'elle eft 
privée de feniàtions. Tout fon bien-être Se tout fon mal-être* 
oe réfident donc que dans les impreffions agréables ou défagré- 
ables qu'elle reçoit padivement; c'eft-à-dire, qu'elle n'eft pas la 
maîtrdTe de fe les procurer & de les choifir à fon gré, puis- 
qu'elles dépendent manifeftement de caufes qui lui font entiè- 
rement étrangères. 

Il s'enfiiit que le bonheur ne peut dépendre de la manière 
de penfer, ou plutôt de fentir; car il eft certain, & je ne crois 
pas que perfonue en difconvienne, qu'on ne penfe & qu'on ne 
îènt, pas comme on voudroit. Ceux-là donc qui cherchent le 
bonheur dans leurs réflexions, ou dans la recherche de la vérité 
qui nous fuït> le cherchent où il n'eft pas. *A dire vrai> le bon- 
heur dépend de caulês corporelles, telles que certaines diCpoii- 
tions du corps, naturelles, ou acquifes, je veux dire, procurées 
par l'action de corps étrangers fur le nôtre. 11 y a des gens 
qui^ grâce à l'heureufè conformation de leurs organes & à la 
modération de leurs défirs, font heureux à peu de frais, ou du 
moins font le plus ibuvent tranquilles & contens de leur fort,- 
de manière que ce n'eft guères que par accident qu'ils peuvent 
fe furprendrc dans un état malheureux. D y en a d'autres, (& 
malheureufement c'eft le plus grand nombre,) à qui il faut fans 
cef& des plaiiîrs nouveaux, tous plus piquans les uns que Jes 
autres; mais ceux-là ne font heureux que par accident, comme 

cslui 
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celui qae la mufique, le vîn, ou l'opium réjouît: & îl n-arrîve 
que trop fréquemment que le dégoût & le repentir fuivent de 
près ce plaifir chwniant, qu'on regardoit comme le feul bien 
féeU comme le feul Dieu digne de tous nos hommages & nos 
Êicrifices. L'homme n*dl ^nc pas fait pour être parfaitement 
heureux. S^il ^eft> Ceft quelquefois; le bonheur fe préfente 
comme la vérité, par hazard* au moment qu'on s'y attend le 
moins. iCependant il ùast fe foumettre à la rigueur de fon état, 
& fe fervir, s'il fe peut, de toute la force dç fit raifon, pour en 
foutenir le fârdeaii. Ces moyens ne procurent pas le bonheuf; 
mais ils accoutument à s'en palTer, &, comme on dit, à pren- 
dre patience , à Êiire de néceffité rerto. Ces courtes réflexions 
fur le bonheur m'ont dégoûté de tant de traités du piême fujet; 
oîi ]fi (lyle eft compté pour les chofes, oil reQ>rit tient lieu du 
bon fens, Qi!i Ton éblouit p^ le prefHge d'une frivole élo- 
Qt^çe, Bittte de raifoanemens folides, où enfin on fe jette à 
corp3 perdu dans l'ambitieufe Métaphyfique, parce qif on o'«i^ 
ms Phyficien. La Phyiique feule peut a|[)réger les di£çulté% 
comme le remarque M. de Fontenielle *• . Mais iaas une con^ 
Qoiffance parfake des pigties qui cdmpofent les corps animés^ 
^ des loix mécaniques auxquelles ces parties obéïflènt, pour 
feire leurs mouvemens divers, lemoyen de déb^er fur le Corpii 
^ l'Ame, autre chofe que de vain^ paradoxes,. 9a des ^fièmes 
frivoles, fruits (fuœ imaginatipa déréglée, wl d'une âftucufe 
préfoniiptiont Ceft cependant du lèia decet^ %^orance qu'ont 
voit Ibrtir tous ces petits Pbilofophes, g^n^ copflruâeuo^ 
drhypotb^i iogéoiçox Ctéatçius. d^ (oiHfes^^inKft 9t Bas*- 

• DigrelEm for les Anciens & les Modenef. 
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tiers, qui fans théorie, comme fans expérience, broient fbids 
pofleder la vraie Philofbphie du corps humain. La nature fe 
montreroit à leurs regards, qu'ils la méconnoîtroient, ii elle 
n'êtoit pas conforme à la manière dont ils ont cru la conce- 
yoir. Flatteufe & complailântc imagination, n'eil-ce donc 
point alTez pour vous de ne chercher qu'à plaire, & d'être le 
plus parfait modèle de coquéterie? Faut il que vous ayez une 
tendrellè vraiment maternelle pour vos enfans les i^us contre- 
dits & les plus infenfés, & que contente de votre feule fécon- 
dité, vos produâions ne paroiflènt ridicules ou extravagantes, 
qu'aux yeux d'autrui? Oua, il eft jufte que Tamour propre qui 
ait les Auteurs, & furtout les mauvais Auteurs, les paye en 
(êcret des louanges que le Public leur refufe> puisque cette 
efpéce de dédommagement qui foutient leur courage, peut les 
rendre meilleurs, Se même excellens dans h fuite. 

f IL 

De la volonté. 
Les fenfatlons qui nous affeélent, décident PAme à vou- 
loir, ou à ne pas vouloir, à aimer, ou à haïr ces feniâdons, 
félon le plaiiir, ou la peine qu'elles nous caufent; cet état de 
l'Ame ainfi décidée par lès fen&dons, s'appelle vohmé. 

Mais il faut qu'on diftingue ici la volonté, de la liberté. 
Car on peut être agréablement, >& en conféquence volontaire- 
ment a/Fedè par une fenfation , fans être m^tre de la rejettes; 
ou de la recevoir. Tel eft l'état agréable & volontaire, oîi fê 
trouvent tous les animaux, & l'homme même, lorsquik (âtîs- 
font quelques uns de ces befôins prelTans, qui empêdioîent 

U , Alexan- 
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Alexandre de croire qu'U fôt un Dieu, comme difoient îes flat- 
teurs, puisqu'il avoit befoin de garderobe & de concubine. 

Mais confîdérons un homme qui veut veiller, & à qui on 
donne de l'opium; il eft invité au fommeil par les (ênfations 
agréables que lui procure ce divin remède; Se fa volonté eft tel- 
lement changée, que l'Ame eft forcément décidée à dormir* 
Comme les bêtes ne jouïflènt probablement que de ces voB- 
tions, il n'eft pour elle ni bien, ni mal moral. L'opium aflbupit 
donc l'Ame avec le corps; à grande doze, il rend furieux. 
Les cantharides intérieurement prifes, font naître la pafllon 
d'amour avec une aptitude à la fatisfaire, qui fouvent coûte bien 
cher. L'ame d'un homme mordu d*un chien enragé, enrage 
enfin elle-même. Le foufi, drogue vénimeufe fort en ufagc 
dans lé Mogol, maigrit le corps, rend impuidànt, & 6te peu- 
à-peu l'Ame raifonnable, pour ne lui fubflituer que l'Ame, je 
ne dis pas fenfitive, mais végétative. Toute l'hiftoire des poi« 
fons * prouve aflêz que ce qui a été dit des philtres amoureux 
des Apciens, n'eft pas fi fabuleux; & que toutes les facultés de 
l'Ame, jusqu'à la confcience, ne font que des dépendances du 
corps. H n'y a qu'à trop boire & manger pour fe réduire à la 
condition des bêtes. Socrate enyvré fe mit à danfer à la vue 
d'un excellent Pantomime, ** & au lieu d'exemples de fageflè, 
ce précepteur de la Patrie n'en donna plus que de luxure & de 
volupté. Dans les plus grands plaifirs, il eft impofiible de pen- 
fer on ne peut que fentir. Dans les momen& qui les fuivent, 

& 

• V. Meadi de Venenit. 

•• L^s mottvcmens fe communiquent d'un homme à un autre homme; \ts 

fentîmens fe gagnent de même, & la convcr&tion des gens d'éfprît 

• en donne. Cela eft facile à expliquer par ce qui a été dit. c. XI. J. 111, 
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& quiJne|font]pa^eux-mêmes fans volupté, l'Ame (ê replie en 
quelque forte fur les délices qu'elle vient de goûter, comme 
ponren jouïr à plus longs traks; elle femble vouloir augmenter 
fon plaiHr, en l'examinant: mais elleatant fenti, tant exiilë, 
qu'elle ne fent & n'eft presque plus rien. Cependant l'accable- 
ment où elle tombe lui eft cher; elle n'en fortiroit pas vite fans 
violence, parce que cette ravidànte convulHon des nerfs, qui a 
enyvré TAme de fi grands tranfports, doit durer encore quel- 
que tems; femblable à ces vertiges, oh l'on voit tourner les 
objets, long- temps après qu'ils ne tournent plus. Tel qui 
feroit bien fâché de faire tort * à iâ famille en rêve, n'a plus la 
mètne volonté, à l'occafion d'un certain prurit, qui va pour 
ainfi dire, chercher TAme dans les bras du fommeil, & l'aver- 
tir qu'il ne tient qu'à elle d'être hcureufe un petit moment; & 
fi la nature, lorsqu'elle s'éveille, efl prête à trahir fa première 
volonté, alors une autre volonté nouvelle s'élève dans l'Ame» 
& fuggère à la nature les plus courts moyens de fortir d'un état 
urgent, pour s'en procurer un plus agréable, dont on va le 
repentir, fuivant l'nfage, & comme il arrive furtout à la fuite des 
plaifirs pris fans befoin. 

Voilà l'homme, avec tontes les illufîons dont il eA le 
jouet , & la proie. A4ais fî ce n'eft pas fans plaifir que la nature 
nous trompe & nous égare, qu'elle nous trompe toujours ainfi. 

Enfin rien de fi borné que l'empiré de l'Ame fur le corps», 
& rien de fî étendu que l'empire du corps fur l'Ame. Non feu- 
lement l'Ame ne connoit pas les mufcles qui lui obéïfrent, Se 

U i quel 

*' Le bon Leenwenhoeck nons certifie que (es obrervadons Hartfiektrien- 
ne$ n'ont jamais été faites anx dépens de fa fiunilie. 
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quel eft fon pouvoir volontaire for les organes vitaux; mais 
elle n'en exerce jamais d'arbitraire fur ces mêmes organes. Que 
dis-je! elle ne fçait pas même (î la volonté eft la caufe e/ïiciente 
des allions mufculeufes, ou (implement une caufe occafion* 
nelle, mife en jeu par certaines difpofitions internes du cer- 
veau, qui agiffent fur la volonté, la remuent fecrcttement, & la 
déterminent de quelque manière que ce foit. Staahl penfe 
différemment ; il donne à Tame, comme on Ta înfinué, un 
empire abfolu; elle produit tout chez lui, jusqu'aux hémorrhoï- 
des. Voyez fa théorie de Médecine, où il s*eflbrce de prou- 
ver cette imagination par des raifonnemens Métaphyfîques, qui 
ne la rendent que plus incompréhenfible, &, iî j'ofois le 8ire> 
pltB ridicuk 

f Ht 

Du goât. 

Les fenfations confîdérées, ou comme de (impies con- 
aoiflances^ ou en tant qu'elles font agréables, ou défagréables, 
fiant porter àTAme deux fortes de jugemens. Lorsqu'elle 
découvre des vérités, qu'elle s'en affure elle-même avec une évi- 
dence qui captive fon confentement, cette opération de PAmc 
confentante, qui ne peut fe difpenfer de fe rendre aux lumières 
de la vérité, eft Amplement zç\ïd\kt jugement. Mais lorsqu'elle 
apprécie Timpredion agréable, ou défagréable, qu'elle reçoit de 
fMt difi^rentes fenfationsj alors ce jugement prend le nom de 
gêût. On donne le nom de hmgoûh aux fen^tions qui fhttent 
k plus généralement tous les honuiies, & qui icmt, pour ainii 
dire, les plus accréditées, les plus en vogue: & réciproquement 
le mauvais goût, n'eft que le goût le plus fingulier, & le moins 
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ordinaire , c'eft-à-dire , les fenfations les moins communes. Jq 
connois des gens de lettres, qui penfènt différemment; ils pré- 
tendent, que le bon ou le mauvais goût, n'ell qu'un jugement 
raifonnabie, ou bizarre, que Yhmc porte de fes propres fenfa- 
tions. Celles , difent-ils > qiù plaifent à la vérité à quelques uns, 
toutes défeélueufes & imparfaites qu'elles font, parce qu'ils en 
;ugent mal, ou trop favorablement; mais qui déplaifênt, ou 
répugnent au plus grand nombre > parce que ces derniers ont 
ce qu'on appelle un bon e^rit^i un e^rit droit; ces (ènfations 
font l'objet du mauvais goût. Je crois, moi, qu'on ne peut fe 
tromper fur le compte de fes fenfations: je penfê qu'un juge- 
ment qui part du fens intime, tel que celui qu'on porte de fon 
propre fentiment, ou deTaffèâion de fon Ame, ne peut porter 
à faux, parce qu'il ne confifle qu'à goûter un plaifir, ou à fen* 
tir une peine, qu'on éprouve en ef^, tant que dure une fenia* 
tion agréable , ou défagréable. 11 y en a qui aiment , par exem« 
pie, l'odeur de la corne de cheval, d'une carte > du parchemin 
brûlé. Tant qu'on nientendra par mauvaù geût, qu'un goûc 
Hngulier, je conviendrai que ces peribnnes font de mauvais 
goût, & que les femmes groffes dont les goûts changent avec 
les difpoiidons du corps, fontaufïï de très -mauvais goût, tan- 
dis qu'il efl évident qu'elles font feulement avides de chofes 
àffez généralement méprifées, & dont elles ne faifoient elles- 
mêmes aucun cas avant la grofTefîc, & qu'ainfî elles n'ont alors 
que des goûts particuliers, relatifs à leur état, & qui fe remar- 
quent rarement. Mais quand on juge agréable la fénfatiori qu« 
donne l'odeur de la pomade à la Maréchale, celle du mufc, de 
l'ambre, & de tant d'autres parfums, fi commodes aux barbets 
pour retrouver leurs maîtres, & cela dans le tems même qu'on 
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jouît du plaifir que toutes ces chofes font à l'Ame, on ne pent 
pas dire qu'on en juge mal , ni trop âvotablement. S'il e(l de' 
meilleurs goûts les uns que les autres, ce n'eft jamais que par 
rapport aux fenfations plus agréables , qu'éprouve la même per- 
fonne: & puisqu'enfin tel goût que je trouve délicieux, eft dé- 
teflépàr un autre, fur lequel il agit tout autrement, oii eft donc 
ce qu'on nomme bon 8c mauvais goût? Non, encore une fois, 
les fenlàtions de l'homme ne peuvent le tromper; l'Ame les 
apprécie précifément ce qu'elles valent, relativement au plaifir, 
ou au défagrèment qu'elle en reçoit 

Du Génie, 
* • Je vais tâcher de fixer l'idée du Génie, avec plus de prêci- 
flon que je n'ai fait jusqu'à préfent. On entend communé- 
ment par ce -mot G/nie, le plus haut point de perfection, où 
ïépm humain puiilê atteindre. 11 ne s'agit plus que de içavoir 
ce qu'on entend par cette perfeétion. On la ùk confîfter dans 
la éculté de l'eCprit la plus brillante, dans celle qui frappe le 
plus, & même étonne, pour ainfi dire, l'imagination: & en ce 
fens, dans lequel j'ai employé moi-même le terme de GénU, 
pour me conformer à l'uiàge que j'avois deflèin de corriger 
enfuite, nos Poëtes, nos Auteurs fyftématiques, tout, jusqu'à 
l'Abbé Cartautde la Villate * , auroit droit au Génie; & lePhî- 
lofophc qui auroit le plus d'imagination, le P. Mallebranche^ 
feroit le premier de tous. 

Mais fi le génie eil un efpritaufli jufte, que pénétrant; aufli 
vrai, qu'étendu; qui non feulement évite condamment l'erreur, 

com- 

* Eflai Hlftorique Se Philofophique du goât. 
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; comme un Pilote habile évite les êcueils; mais fe fervant de la 
râifon, comme il fe fert de la Bouflble; ne s'écarte jamais de 
fon but ^ manie la vérité avec autant de précifion, que de clarté^ 
& enfin embrafle aifément, & comme d'un coup d'œil, une mul- 
titude d'idées, dont Tenchaînement forme un fyftêmc expéri- 
mental, auflî lumineux dans ks prindpes, que jufte dans fes 
coniequences, adieu les prétentions de nos beaux efprits, & dç 
nos plus célèbres conftrudleurs d'hypothèfes ! Adieu cette 
multitude de génies! Qu'ils feront rares déformais! Paflbns en 
revue les principaux Philofophes modernes, ausquels le nom 
de génie a été prodigué , & commençons par Defcartes. 

Le chef-d'œuvre de Defcartes eft fa Méthode, & il a pouflè 
fort loin la Géométrie, du point où il Pa trouvée; peut-être 
autant que Newton l'a pouflee lui-même, du point où l'avoit 
laiflTée Defcartes. Enfin perfonne ne lui refufe un efprit natu- 
rellement Philofophique. Jusques-là Defcartes n'eft pas un 
homme ordinaire; ce feroit même un génie, fi pour mériter 
ce titre, il ne falloit qu'éclîpfer & laiffer fort loin derrière foi 
tous les autres Mathématiciens. Mais les idées des grandeurs 
font fimples, faciles à faifir & à déterminer. Le cercle en eft 
petit, 8c des fignes toujours préfens à la vue, les rendent tou- 
jours fenfibles; de forte que la Géométrie & T Algèbre font les 
Sciences où il y a moins de combinaifons à faire, furtout de 
combinaifons difficiles ; on n'y voit par-tout que problêmes, 
& jamais il n'y en eut moins à réfoudre. De là vient que les 
jeunes gens qui s'appliquent aux Mathématiques pendant trois 
o\i quatre ans, avec autant de courage que d'efprit, vont bien- 
tôt de pair avec ceux qui ne font pas faits pour franchir les limir 
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tes de l'Art: & communément les Géomètres, loin d'être de« 
génies, ne font pas même des gensd'efpriti Ce que j*attribu« 
à ce petit nombre d'idées qui les abforbent, & bornent l'efprit, 
au lieu de Tétendre, comme on fe l'imagine. Quand je vois 
on Géomètre qui a de l'efprit, je conclus qu'il en a plus qu'un 
autre; fes calculs n'emportent que le fuperflu, 8c le néceiTaire 
lui refte toujours. EÂ-il ^<Mmant que le cercle de nos idées 
fe relTerre proportionnellement à celui des objets qui nous 
occupent fans ceflè? Les Géomètres, j'en conviens, manient 
facilement la vérité; & ce feroit doublement leur faute, s'ils ne 
fçavoient pas la vraie méthode de Texpofer, depuis que le célè- 
hte M. Qairaut a donné fes Elémens de Géométrie', (car, bon 
Dieu! avant cet excellent ouvrage, en quel défordre, & quel 
cahos étoît cette fcience!) Mais fâites-Ies fortir de leur petite 
fphére; qu'ils ne parlent ni de Phyfîque, ni d'Aftronomie; 
qu'ils paflènt à de plus grands objets, qui n'aient aucun rapport 
avec ceux qui dépendent des Mathématiques, par exemple, à la 
Métaphyfîque, à la Morale, à laPhyfîoIogie, à la Littérature: 
fembûbes à ces enfans qui croyoient toucher le ciel au bout 
de la plaine, ils trouveront le monde des idées bien grand. Que 
de problêmes, & de problêmes très-compofés & trcs-di/îiciles! 
Qjjelle foule d'idées, (làns compter la peine que les Géomètres 
ne fe donnent pas ordinairement d'être lettrés & érudits,) & 
de connoill&nces diverfes à embradèr d'une vue générale, à rai- 
fembler, à comparer! Ceux qui faute de lumières veulent des 
autorités pour juger, n'ont qu'à lire le Difcours que M. deMau- 
pertuis prononça le jour qu*il fut reçu à l'Académie Françoife* 
& l'on verra fi j'exagère le peu de mérite des Géomètres, & les 
talens nécelTaires poir rétiHUr dans des Sciences d'une fphére 
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plus étendue. Je n'en appelle, comme on voit, qu'au hSngt 
d'un profond Géomètre, & pourtant homme de beaucoup 
d'efprit, & qui plus eft, vrai génie, fi on Feft par les plus 
rares qualités qui le caradlérifent, la vérité, la juftefTe, la préci- 
fion & la clarté. Qu'on me montre en Defcartes des qualités 
aufli eifentielles au génie, & fur tout qu'on me les iSàik voir ail« 
kurs qu'en Géométrie, puisqu'encore une fois le premier des 
Géomètres feroît peut-être le dernier des 'Métaph)^ciens; & 
l'iiluftre Philofophe dont je parle, en eft lui-même une preuve 
trop fenfible. 11 parle des idées, fans fçavoir d'ob , ni comment 
elles lui viennent; fes deux premières définitions fur Teffencc 
dé l'Âme & de la matière, font deux erreurs, d'où découlent 
toutes les autres. AfTurément dans ces Méditations MAaphyfiques 
dont M. Deslandes admire la profondeur, ou plutôt l'obfcuritéi 
Defcartes ne fçait ce qu'il cherche, ni où il veut aller; il ne 
s'entend pas lui-même. H admet des idées innées; il ne voit 
dans les corps qu'une force divine. 11 montre fon peu de juge^ 
ment, foit en refufantle fentiment aux bêtes; foit en formant 
un doute impraticable, inutile, puéril; foit en adoptant k 
Eux, comme le vrai; en ne s'accordant pas fouvent avec lui* 
même; en s'écartant de fa propre Méthode; en s'élevant par la 
vigueur déréglée de fesefprits, pour tomber d'autant plus, & 
n'en retirer que l'honneur de donner, comme le téméraire 
Icare, un nom immortel aux Mers dans lesquelles il s'eil noyé. 

Je veux, & je l'ai infinué moi-même, que les ^aremens 
mêmes de Defcartes foient ceux d'un grand homme; je veux 
que fans lui nous n'euflions point eu les Huygens, les Boyle; 
ksMariotte, ksNewton, lesMuilchenbroeck, less'Graveiànde^ 
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lesBoerhaave,&c qui ont enrichi laPhyfique d'ane prodigieufe 
multitude d'expériences; & qu'en ce fens il foit fort. permis aux 
imaginations vives de fe donner carrière. Mais, n'en déplaife 
à M. Privât de Molière, grand partifan des (yilèmes, & en par«- 
tîculier deThypothèfeCartéfienne, qu'eft-ce que cela prouve 
en faveur des con)e£lures frivoles de Deicartes? 11 a beau dire^ 
des fyllèmes gratuits ne feront jamais que des château]^ en Tair* 
. fans utilité, comme fans fondement. 

Que dirons -nous de cet enfant de Tîmaginâtion , de cet 
ingrat, qui déclamant contr'ellc, peut bien paflèrpour battre 
fa mère, ou fa propre nourrice? H a été plus habile à édifier, 
queBayle ne l'étoit à détruire; mais ce fçavant homme avoit 
le plus fouvent Tefprit jufte, & promt à éviter Terreur; & Malle- 
branche n'a montré qu'un efprit feux, incapable de faifir la 
vérité; rimaginaoon qui le domine, ne lui permet pas de parler 
des pallions, fans en montrer; ni d'expofer les erreurs des fens, 
fans les exagérer. J'admire la magnificence de fon ouvrage, il 
forme une chaîne nulle part interrompue; mais l'erreur, l'illu- 
fion, les rêves, les vertiges, le délire, en font les matériaux, & 
comme les guides qui le mènent à l'immortalité. Son palais 
reflemble à celui des Fées, leurs mains ont apprête les mets 
qu'il nous fert. Qu'on a bien raîfon de dire qu'il n'a recherché 
la vérité que dans le ritre de fon livre! Il ne montre pas plus 
de fagacité à la découvrir, que d'adrefie à la faire connoître aux 
autres. Efclave des préjugés, il adopte tout; dupe d'unphan- 
tome, ou d'une apparition, il réalife les chimères qui lui paflent 
par la tête. Les préjugés ont juftement été comparés à ces 
iaux amis qu'il faut abandonner^ dés qu'on en a reconnu la per- 
fidie.^ 
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fidie. Eh! qui la doit reconnoître, qui doit s*en garantir, fi 
cen'eft un Philofophe? 

O n'eft pas tout: non feulement il voit tout en Dieu, 
excepté fes extravagances & fes folies ; mais on à remarqué qu'il 
en fait unMachinifte fi mal habile, que fon ouvrage ne peut 
aller, (i l'ouvrier ne le fait mouvoir fans ceflè: comme s'il avoit 
prétendu par cette idée Cartédenne, faire trouver peufurpre» 
nant, que Dieu,fe fôt repenti d'avoir fait l'homme. 

Après cela, Mallebranche auroit-il prétendu au rang des. 
Génies, c'eft-à-dire, de ces efprits heureufement faits pour con- 
nokre & expofer clairement la vérité? Qu'il en eft différent*. 
Mais iàns doute on le prendra pour un efprit célefte, étheré> 
dont les fpéculations s'étendent au delà du douzième de! de 
Ptolomèe} car des idées acquifes par les fens, que dis-je! les 
idées innées de Defcartes ne lui fufhfent pas; il lui en ùnt de 
divines, puifées dans le fein de l'immeniîté, dans l'infini : illui 
faut un monde Rituel, intelligible (ou plutôt inintelligible,) où 
ib trouvent les ide'es, c'e(l-à-dire, les images, les représentations, 
de tous les corps^ au hazard d'en conclure que Dieu eft tout ce 
qu'on voit, & qu'on ne peut faire un pas, fans le trouver dans, 
ce vafle Univers, félon l'idée que Lucain exprime ainiî dans le 
neuvième livre de fà Pharfale; 

Jupiter eft quodcumque vides, quàcnmque moveris. 

Le célèbre Leibnitz raifonne à perte de vue fur l'être, & 
la fubfhnce; il croit connoître l'ellènce de tous les corps. Sans . 
lai, il efl vrai, nous n'eufiions jamais deviné qu'il y eût des JImm- 
des au monde, & que l'Ame en fût pne; nous n'euflions point 
connu ces fameux principes qui excluent toute égalité dans la 
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nature* & expliquent toos les pMnomenes par une réifi», plus 
mutile, qwjùffîjàme. Wolf fe préfente ici, cooune un Corn* 
mentaire fou$ fon Texte. Rendons la même juftice à cet 
iUuftre DiTciple, à ce Commentateur > Original jusqu'à 
donner Ton nom à la (éùc de fon maître, qui s'accroît 
tous les jours fous Tes aulpices. Le fyftème qu'il a embelli 
par la. fécondité & la fubtîlité d'idées merveiUeufement fui- 
vies, eH fans doute les plus ingénieux de tous. Jamais l'efprit 
humain ne s*eA (1 conféquemment égaré: quelle intelligence, 
quelordre> quelle chreé préfident atout l'ouvrage! De fi grands 
taiens le fimt à jufte titre regarder comme un Philofophe très- 
âipéneur à tous les autres, & à cel.ui même qui a fourni le fond 
de la Pbilofophie Wolfîenne. La chaîne de fes principes e(l 
bien ttfluë, mais l'or dont elle paroît formée, mis au creufet, 
ne paroît qu'un métal impofteur. Eh! faut-il donc tant d'art 
à enchaffer Terreur, pour mieux la multiplier? Ne diroit-on 
pas, à les entendre, ces ambitieux Adétaphyficiens, qu'ils 
aofoient ^flé à la création du monde, ou au débrouïllement 
du cahos? Cependant lents premiers principes ne font que 
des feppofirions hardies, où le génie a bien moins de part, 
qu'une préfomptueufè imaglnatioa Qu'on les appelle, fi 
Ton veut, de grands génies» parce qu'ils ont recherché & 
le font vantés de connoître les premières caufcs! Pour moi 
je crois que ceux qui les ont dédaignées, leur feront toujours 
préférâmes: & que le fuccès des Locke, des Boerhaave, Se de 
toos ces hommes feges, qui f$ font bornés à l'examen des çau- 
fes iècondes, prouve bien quç l'amour propre ed le iêul qui 
n'cfttàre pas le même avantage, que des premières! 

§. V. 
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Du fimmeil & des r <W/. 

La caofe prochaine du fommeil parok être FaffiiJflêrnent 
des fibres nervenfes qui partent de la ftibfhnce corticale du cer* 
veau. Cet afiài/Tement peut être produit» non fealement par 
l'augmentation du cours des liqueurs qui compriment la moel- 
le, & par la diminutitm de cette circulation, qui ne fe^ p^ 
pour diAendre les ner^, mais encore par la diffîpatioR, ob- 
rêpuifement des efprtts, & par la privation des caùfês irritan- 
tes, qui procure du repos & de la tranquillité, & enfin par le 
tranfport d'humeurs épaiflês 6c imméables dans le cerveaa 
Toutes les caufes du fommeit peuvent s'ei^Iiquer par cette 
première: 

Dans le (bmmeil paj:&k, TAme lênfîtive eâ comme anéan- 
tie, parce que toutes les acuités de la veille qui lui donnoient 
des fenfations, font entièrement interceptées en cet état de 
compceffion du cerveau^ 

Pendant le fbrametl imparfiût, il ny a qn'ine partie, de 
cesÊtcultés, qui ioitfitfipeoduë» ou iaterrooipuë^ ^lestenÊi- 
tions qu'elles prodoiftot , bat incompbctes:, ou tiosujours dé- 
fê^ltteufes en quelque point. Ceft par là qo-'oa diA^ue ks 
rêves qui réful^nt de cesfoctes de lèniittiofls, d'avec celles, qui 
afférent TAme au réveil. Les cooaoiAàaces qœ imus avons 
alors avec plus d'éxaâitude & de netteté, nous découvrem 
aflèz la^ nature des rêves, qui font formé? par uni cahos d'idées 
çonftifes & impai&ites. Il eft rare que l'Ame apperçoive eoi 
rêvant quelque vérité fixe» qui lui ùik recoonekreioft eveui;; 
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Noos avons en rêvant an fentiment inténeor de nous-mê- 
mes, & en même tems un aflfez grand délire, pour croire voir, 
& pour voir en efièt clairement une infinité de chofes hors de 
nous; nous agiflbns, foit que la volonté ait quelque part, ou 
non, à nosaâions. Communément les objets qui nous ont 
le plus frappés dansle jour, nous apparoiflènt la nuit, & cela eft 
également vrai des chiens & des animaux en général. Il fuit de 
là que la caufe immédiate des rêves eft toute impredîon forte, 
ou fréquente, fur la portion fenfitive du cerveau, qui n'eft. 
point endormie, ou afiàiiTée, & que les objets dont on eft il 
vivement aftèâé, font vifiblement des jeux de rimagination. 
On voit encore que le délire qui accompagne les infomnies & 
les fièvres, vient des mêmes caufes, & que le rêve eft une de- 
mi-veille, en ce qu'une portion du cerveau demeure libre & 
ouverte aux traces des efprits, tandis que toutes les autres font 
tranquilles & fermées. Lorsqu'on parle en rêve, il faut de 
néceffité que les mufdes du larinx, de la langue & de la refpi- 
ration, obêiflènt à la volonté, & que par conféquent la région 
àafenforwm> d'où partent les nerfe qui vont (è rendre à ces mu- 
fcles, foit libre & ouverte, & que ces nerfe mêmes foient rem- 
plis d'efprits. Dans les pollutions noâumes, les mufcles rele- 
veurs & accélérateurs agiflènt beaucoup plus fiîrtement, que fi 
on étoit éveillé; ils reçoivent conféquemment une quantité 
d'efprits beaucoup plus confidérable : car quel homme fans 
toucher, & peut-être même en touchant une belle femme, 
poorroit répandre la liqueur de l'accouplement, autant tJc fois 
que cela arrive en rêve à des gens (âges, vigoureux, ou échauf- 
fe? Les hommes & les animaux gefticulent, fautent, tréf&il- 

lent, 



Digitized by 



Google 



D E L' A M E. 167 

lent, fe plaignent; les Ecoliers redifent leurs leçons; les Pré- 
dicateurs déclament leurs Sermons, &c. Les mouveniens du 
corps répondent à ceux qui fe paHènt dans le cerveau. 

Il eft facile d'expliquer à préfent les mouvemens de ceux 
qu*on appelle fimnambules, ou no3ambules, parce qu'ils fe pro^ 
mènent en dormant. Plufîeurs Auteurs racontent des hiiloires 
curieufes à ce fujet; ils ont vu faire les chutes les plus terribles, 
& fouvent fans danger. 

Il fuit de ce qui a été dit touchant les rêves, que les fom- 
nambules dorment à la vérité parfaitement dans certaines par- 
ties du cerveau, tandis qu'ils font éveillés dans d'autres, à la 
faveur desquelles le fang & les efprits, qui profitent des paflà- 
ges ouverts, coulent aux organes du mouvement Notre ad- 
miration diminuera encore plus, en confîdérant les degrés fuc- 
cefllfe, qui des plus petites aôions faîtes en dormant, condui- 
fent aux plus grandes & aux plus compofées, toutes les fois 
qu'une idée s'ofire à l*Ame avec afièz de force pour la convain- 
cre de la préiènce réelle du fantôme que l'imagination lui pré- 
fente: & alors il fe forme dans le corps des mouvemens qui 
répondent à la volonté que cette idée fait naître. Mais pour 
ce qui efl de l'adredè & des précautions que prennent les fom- 
nambules, avons-nous plus de facilité qu'eux, à éviter mille 
dangers^ lorsque nous marchons la nuit dans des lieux incon- 
nus ? La Topographie du lieu fe peint dans le cerveau du 
Noâambule, il connoît le lieu qu'il parcourt; & le fiége de 
cette peinture eft chez lui néceffairement auffi mobile, aufli 
libre, aufli clair, que dans ceux qui veillent. 

^ VI. 
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§. VI. 

ConchiJiM fur VBn fenfitif. 

U y a beaucoup tfautres chofes, qui concernent nos con- 
noiiTances, & qai nintéreflènt pas peu notre curiofité; maïs 
elles font an delTus de notre portée : nous ignorons quelles 
qualités doit acquérir le principe matériel fenfitif, pour avoir 
la Êiculté immédiate de (entir; nous ne içavons pas ii ce prin^ 
cipe pofféde cette puiflance dans toute fa perfetlion, dès le 
premier indant qu'il habite un corps animé. Il peut bien avoir 
des fen&tions plus imparfaites, plus confufes , ou moins didin- 
âes; mais ces défauts ne peuvent*-ils pas venir des autres orga* 
nés corporels qui lui foumiifentcesfenfations? Cette podîbilité 
eft du moins facile à établir, puisqu'elles lui font toutes retran- 
chées par Tinterception du cours des efprits durant le fommeil; 
& quB ce même principe fenfitif, dans un fommeil léger, ou 
imparfait , n'a que des fenfàtions incomplètes, quoique par lui* 
même il foit immédiatement prêt à les recevoir complètes & 
diflinâes. Je ne demande pas ce que devient ce principe à la 
mort, s'il conferve cette immédiate faculté de fenrir^ & fi dans 
ce cas d'autres caufes que les organes qui agident fur lui durant 
la vie, peuvent lui donner des fenfadons qui le rendent heureux 
ou malheureux. Je ne demande pas, ^S\ cette partie dégagée 
de fes liens, & confervant fon efîence, refle errante, toujours 
prête à reproduire un animal nouveau» ou à reparoître revêtue 
d'un nouveau corps, après qu'avoir été diffipée dans l'air, où 
,>dans l'eau, cachée dans les feuilles des plantes, ou dans la chair 



»des animaux, ellj^ k retrouveroit dans la femence de Tanimal 
^qu'elledevroitreproduire?^^ Je m'inquiète peu, fi l'Ame capa- 
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»ble d'animer de nouveaux corps, ne pourroit pas reprodnire 
» toutes les efpéces poflîbks par la feule diverfité des combinai- 
»fons/' * Ces queftions font d'une nature à refler étemelle- 
tïient indécifes. Il faut avouer que nous n'avons fur tout cela 
aucune lumière, parce qu'on ne (çait rien an delà de ce que 
nous apprennent le$ fenfations, qui nous abandonnent ici; & 
par conféquent on ne doit pas fe permettre de former là deffus 
aucune forte de conjeflure. Un homme d'elprit propofe des 
problêmes, le fot & l'ignorant décident; mais la difficulté refte 
toujours pour le Philofophe^ Soumettons-nous donc à l'igno- 
rance, & laiflbns murmurer notre vanité. Ce qui me paroît 
nflèz vrai, & conforme aux principes établis ci devant, c'eft que 
les animaux perdent en mourant leur puiflànce immédiate dé 
fentir, & que par conféquent l'Ame fe^fîtive efl véritablement 
anéantie avec eux. Elle n'éxiiloit que par des modifîcattORS 
qui ne font plus. 

Chapitre XIH 
Dfs facultés meUeQueUes» ou de VAme ratfitmable. 

LES facultés propres à l'Ame raifonnable, font les percep- 
tions intelleâuelles, la liberté» l'attention, la réflexion» 
l'ordre ou l'arrangement des idées, l'examen & le jugement. 

§. L 

Des Perceptions, 
Les perceptions font les rapports que l'Ame découvre 
dans les fenfations qui l'ailèélent. Les fenfations prodoifent 
des rapports qui font purement fenfîbles, & d'autres qû'on'ne 
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Digitized by 



Google 



170 T R A I T ET 

découvre que par un examen férleux. Lorsque nous enten- 
dons quelque bruit» nous fommes frappés de deux chofes; i*»* 
du bruit, qui eft la fenfation: a», de la diilance de nous à la 
caufe qui fait le bruit, laqudle eil diftinâe de la fenlàtion du 
bruit, quoiqu'elle n'en foit pourtant qu'une dépendance, rela- 
tive à la manière dont ce fon nous afl*e£le; & qu'elle ne foit 
par conféquent qu'une fimple perception, mais une percep- 
tion feniible, parce c'eft le (impie fentiment qui nous la donne: 
3^ de la manière dont la caufe produit le bruit, en ébranlant 
l'air qui vient firapper nos oreilles. Mais cette connoiflance ne 
peut s'acquérir que par les recherches de l'efprit; & ce font les 
connoiifances de ce dernier genre, qu'on appelle perceptions in- 
tetteauettes, parce que la fîmple fenfation ne peut nous les don. 
ner par elle-même, & qu'il âut, pour les avoir, fe replier /uc 
die, & réxaminer 

Ces perceptions ne fe découvrent donc qu'à Taide des fen- 
£itions attentivement recherchées; car lorsque je vois un quarré, 
je n'y apperçois rien au premier coup d'œil que ce qui firappe 
les animaux mêmes; tandis qu'un Géomètre qui applique tout 
fon génie à découvrir les propriétés de Cette figure, reçoit de 
l'imprefllon que ce quarré fait fur fes fens^ une infinité de per- 
ceptions inteÛeôuelles, qui échapent pour toujours à ceux qui 
bornés à la fenfation de l'objet, ne voyent pas plus loin que 
leurs yeux. Concluons donc que cette opération de l'Âme» 
fi déliée, fî métaphyfique, fi rare dans la plupart des têtes, n'a 
d'autre fource que la faculté de fèntir, mais de fentir en Philo- 
fophe, ou d'une manière plus attentive & plus étudiée. 
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§. IL 

De la Liberté. 

La Liberté eft la faculté d'examiner attentivement) pour 
découvrir des vérités, ou de délibérer pour nous déterminer 
avec raifon à agir, ou à ne pas agir. Cette acuité nous ofïre 
deux choies à confidérer. i**. Les motife qui nous déterminent 
à examiner, ou à délibérer; car nous ne faifons rien (ans quel- 
que imprefllion , qui agiflànt fur le fonds de l'Âme, remue & 
détermine notre volonté, a^. Les connoiiïances qu'il faut exa- 
miner pour s'alTurer des vérités qu'on cherche, ou les modâi 
qu'il faut pefer, ou apprécier» pour prendre un para. 

n e(l clair que dans le premier cas, ce font des fenlàtions 
qui préviennent les premières démarches de notre liberté, & 
qui prédéterminent l'Ame, fans qu'il s'y mêle aucune délibéra- 
tion de fa part, puisque ce font ces feniâtions mêmes qui là 
portent à délibérer. Dans le fécond cas, il ne s'agit que d'un 
examen des fenfations, & à la faveur de cette reviie attentive, 
nous pouvons trouver les vérités que nous cherchons, & les 
conftater. Or il s'agit des difTérens motifs , ou des diverfes fen- 
fations, qui nous portent les uns à agir, les autres à ne pas agir. 
Il efl donc vrai que la liberté confîlle aulC dans la faculté de 
fentir. 

Je ne veux cependant pas paflêr fous filence unedifputcqui 
efl encore fans décifîon; l'examen qui eft le principal aâe de la 
liberté, exige une volonté déterminée à s'appliquer aux objets 
qu'on veut exa^ement connoître, & cette volonté fixe e(l con- 
nue fous le nom d'attention, la mère des fciences. Or on 
demande H cette même volonté n'exige pas dans l'Ame une 
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force par laquelle elle puifiê fe fixer, & s'aflujettir elle-même 
à Tobjet de fes rechercîies, ou fi les motifs qui la prédétermi- 
nent, fulhfent pour fixer & foutenir fon attention. 

Woffl nejlrum inttr vot tantat compentre httt, ■** 

Comme on n'a pu encore s'accorder for ce point, il y a 
toute apparence que toutes les raifons alléguées de part & d'au- 
tre ne portent point avec elles ce critérium veritat», auquel fcul 
âcquiefcent les efprits philofophiques : c'eft pourquoi nous ne 
ferons point de vaines tentatives pour applanir de fi grandes 
djiîicultés. Qu'il nous fuflife de remarquer que dans Tatten- 
tion, l'Ame peut agir par fa propre force, )e veux dire, par fa 
force motrice, par cçtte activité cocflèntielle à la matière, & 
que presque tous lesPhilofophes, comme on l'adit, ont comp- 
tée au nombre des attributs eflentiels de l'être fcnfitif, & en 
général de la fubflance des corps. 

Mais ne pafibns pas fi légèrement fur l'attention. Les 
id<îes qui font du relTort des fciences font complexes. Les 
notions particulières qui forment ces idées, font détruites par 
les flots d'autres idées qui fe chafi*ent fuccefiîvement. Ceft 
ainfi que s'dffbiblit & difparoît peu-à-peu l'idée que nous vou- 
lons retourner de tous les côtés, dont nous voulons envifiget 
toutes les faces, & graver toutes les parties dans la mémoire. 
Pour la retenir, qu'y a-t-il donc k faire, fi ce n'eft d'empêcher 
cette fuccefîion rapide d'idées toujours nouvelles, dont le nom- 
bre accable ou diftrait l'Ame, jusqu'à lui interdire la faculté de 
penfer. 11 s'agit donc ici de mettre comme une efpéce de 
frein qui retienne l'imngination, de conferver ce môme état du 
finfirium commune, procuré par l'idée qu'on veut faifir& exami- 
ner; 
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lier; il faut détourner entièrement Taétion de tous les antres 
objets, poor ne conferver que la feule iinpreflîon du premier 
objet qui Ta feippée, & en concevoir une idée difUnfte, claire» 
vive, & de longue durée; il faut que toutes les facultés derAme, 
tendues & clairvoyantes vers un feul point, c'eft-à*dire, vers 
b penfée favorite à laquelle on s'attache, foient avaigles par 
tout ailleurs: il faut que l'eiprît aflbupiflè lui-même ce tumulte 
qui fe paflê en nous-mêmes malgré nous; enfin, il faut que l'at* 
tention de l'Ame foit bandée en quelque forte fur une fiéule 
perception, que TAmeypenfc avec complailânce,avec force* 
comme pour conferver un bien qui lui efl cher. En effet, fi la 
caufe de l'idée dont on s'occupe, ne l'emporte de quelque 
degré de force, fur toutes les autres idées, elles entreront de 
dehors dans le cerveau; & il s'en formera même au dedans, in- 
dépendamment de celles-là, qui feront des traces nuifibks ànos 
recherches, jusqu'à les déconcerter & les mettre en déroute. 
L'attention efl la clé qui peut ouvrir, pour ainfi dire, la feule 
partie de la moelle du cerveau, oîi loge l'idée qu'on veut fe 
reprélenter à foi même. Alors fî les fibres du cerveau extrême* 
ment tendues, ont rois une bairiere qui ôte tout commerce 
entre l'objet choifi, & toutes les idées indiicretes qui s'emprefl 
fent à le troubler, il en réfulte la plus claire, la plus lumineufe 
perception qui foit pofllble. 

Nous ne penfons qu'à une feule chofe à la fois dans le mâ> 
me tems : une autre idée fiiccede à la première, avec une vî- 
teffe qu'on ne peut définir, mais qui cependant paroîc être dif- 
férente en divers fujets. La nouvelle idée qui fe préfènte à 
Mme^en eftapperçué', û elle fuccéde, lorsque la première a 
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difpani; aotrement l'Ame ne la diflingue point Toutes nos 
penfées s'expriment par des mots, & l'eTprit ne penfe pas plus 
deux choies à la fois, que la langue ne prononce deux mots. 
D'où vient donc la vivacité de ceux qui réfolventiî vîte les ^a- 
blêmes les plus compofés 8c les plus difficiles ? De la facilité 
avec laquelle leur mémoire retient comme vraie>la propofition 
la plus proche de celle qui expofe le problême. AinH tandis 
qu'ils penfent à Tonziéme propofition, par exemple, ils ne s'in- 
quiètent plus de la vérité de la dixième ; & ils regardent com- 
me des axiomes , toutes les chofes précédentes, démontrées au« 
paravant, & dont ils ont un recueil clair dans la tête. Cefl 
ainfî qu'un grand Médecin voit d'un coup d'œil toutes les eau- 
fes de la maladie & ce qu'il ùmt faire pour les combattre. 

n ne nous refle plus qu'à traiter de la réflexion, de la mé- 
ditation» & du jugement 

$. IIL 

De la Uéflexion, &c. 
La réflè»on efl une acuité de l'Ame qui rappelle & rafTem- 
ble toutes les connoiflknces qui lui font néceflàires pour dé- 
couvrir les vérités qu'elle cherche, ou dont elle a befoin pour 
délibérer» ou apprécier les motifs qui doivent la déterminer à 
agir, ou à ne pas agir. L'Ame efl conduite dans cette recher- 
che parla liaifon que les idées ont entr'elles, & qui lui foumif- 
fent en quelque manière le fil qui doit la guider, pour qu'elle 
puiflè (è fouvenir des connoiflànces qu'elle veut rafTembler» à 
deflein de les examiner enfuite» & de fe décider ; en forte que 
l'idée dont elle efl aéluellement afTeâée, la fenfation qui l'oc- 
cupe au moment préfent, la mené peu à*peu, inlenflblemenc, Se, 
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comme par la main> à toutes les autres qui y ont quel<)ue rap- 
port. D'une connoiflànce générale, elle paflè ainfi facilement 
aux efpéces; & des efpéces, elle defcend jusqu'aux particulari- 
tés, de même qu'elle peut être conduite par les effets à la caufe* 
de cette caufe aux propriétés , & des propriétés à l'être. Ainiî 
c'eH toujours par l'attenrion qu'elle apporte à fes fenfations> 
que celles dont elle eft actuellement occupée, la conduifent à 
d'autres, par la liaifon que toutes nos idées ont entr'elles. Tel 
efi le fil que la nature prête à l'Ame pour la conduire dans le 
labyrinthe de fes penfées, & lui faire démêler le cahos de matière 
& d'idées, oîi elle eft plongée. 

§. IV. 
De l*arrangemem des idées. 

Avant de définir la méditation , je dirai un mot fur l'arran*^ 
gement des idées. Comme elles ont entr'elles divers rapports, 
l'Ame n'efl pas toujours conduite par la plus courte voie dans 
fes recherches. Cependant lorsqu'elle efî parvenue, quoique 
par des chemins détournés, à fe rappeller les connoifJances 
qufelle vouloir rafTembler, elle apperçoit entr'elles des rap- 
ports qui peuvent la conduire par des (entiers plus lumineux & 
plus courts. Elle fe fixe à cette fuite de rapports , pour retrou- 
vera examiner ces connoiflànces avec plus d'ordre & de facilité. 

Nous voilà donc encore fort en droit d'inférer, que l'Ame 
raifonnahle n'agit que comme fenfitive, même lorsqu'elle réâé- 
chit, & travaille à arranger fes idées. 

§. V. 
"De la Méditationt ou de VExamen. 

Lorsque l'Ame eft déterminée à faire quelques recherches» 
qu'elle a recueilli les connoiflànces qui lui font néceflàirest 
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qu'elle les a arrangées 6c mifes en revâe avec ordre, vis-à-vis 
d'elle -même, elle s'applique férieufemenc à les contempler 
avec cet œil fixe qui ne perd pas de vue fon objet, pour y dé- 
couvrir toutes les perceptions qui échapent, lorsqu'on n'en 
a que des kaÇmoas paflàgères; & c'eil cet examen qui mec 
l'Âme en èat de juger, ou de s'aiTûrer des vérités qu'elle pour<- 
foit, ou bien de fentir le poids des motifs qui la doivent décider 
for le parti qu'elle doit prendre. 

U eft inutile d'obiêrver que cette opération de l'Ame dé» 
pend auffî entièrement de la faculté feniidve, parce que exami- 
ner, n'eft autre chofe que fentir plus exaélement & plus diftinc- 
tement, pour découvrir dans les fenfations, les perceptions qui 
ont pu légèrement gllffer fur l'Ame, faute d'y avoir fait affez 
d'attention, toutes les autres fois que nous en avons été afjfbétés. 

§. VL 

Du Cernent, 
La plupart des hommes jugent de tout, & ce qui revient 
au même, en jugent mal £û-ce Êiute d'idées fîmples, qui 
font toutes des notions feules, ifolées? Non; perfonnene 
confond l'idée du bleu, avec celle du rouge; mais on fe trompe 
dans les idées compofées, dont Tedènce dépend de l'union de 
plufieurs idées (impies. On n'attend pas à avoir acquis la per- 
ception de toutes les notions qui entrent dans deux idées com- 
pofées ; il faut pour cela de la patience & de la modedie ; at- 
tributs, qui font trop rougir l'orgueil & la pareflè de l'homme. 
Aiais (i la notion de l'idée A, convient avec celle de l'idée B, je 
juge fouvent qu'A & B font les mêmes, &ute de faire attention 
que la première nocion n'eft qu'une partie de l'idée, dans la»- 
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qnelle font renfermées d'autres notions, qui répugnent à cette 
conclofîon. La volonté même nous trortipe beaucoup. Nooi 
avons lié deux idées, parfentiment d'amour, ou de haine; nout 
ks onifTons, quoiqu'elles foient très différentes, & nons jugeons 
des idées propolées, non par elles-mêmes, mais par ces idées 
avec lesquelles nous les avons liées, & qui ne font pas^des noti- 
ons componemes de l'idée qu'il falloit juger, mais des notions 
fi6ut-à-&it étrangères & accidentelles à cette même idée. On 
excufe l'un, & on condamne l'autre» Ibivant le fentiment dont 
on e(l affedlé. On efl encore trompé par ce vice de la volontés 
& de l'affociation des idées, quand avant de juger> on fonhâite 
que quelque idée s'accorde, ou ne s'accorde pas avec une autre; 
d'où nait Ct goût pour telle feéle, ou pour telle hypothèiê, aveà 
lequel on ne viendra jamais à bout de connoître la vérité. 

Comme le jugement efl la combinaifon des idées, le rai- 
fonnement efl la comparaifon. des jugemens. Pour qu'il foit 
jufle, il faut avoir deux idées claires, ou une perception exaéle 
dedeux chofes; il faut aufH bien voir la troifiéme idée qu'on 
leur compare, & que l'évidence nous force de déduire affirma-" 
tivement, ou négativement, de la convenance, ou de la difcon* 
venance de ces idées. Cela fe 5iit dans un clin dkeil, quand 
on voit clair, c'eflà-dire> quand on a de la pénétration, du 
difcemement , & de la mémoire. 

Les- fots raîfonnent mal, ils ont fi peu de mémoire, qu'ils 
ne fe fouviennent pas de l'idée qu'ils viennent d'appercevoir; 
ou s'ils ont pu juger de la fimilitude de leurs idées, ils ont déjà 
perdu de vue ce jugement , lorsqu'il s'agit d'en inférer une troi- 
fiéme idée, qui foit la jufle conféquence des deux autres. Leif 
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fols parlent fans iiaifon dans leors idées, ils rêvent, à propre- 
ment parler. En ce fens les fots font des efpeces de fols. Us 
ne fe rendent pas juftice de croire n'être ^u'igmrans; car ils 
n'ont leur efprit qu'en amour propre, dédommagement bien 
entendu de la part de la nature. 

11 s'enfuit de notre Théorie, que lorsque rAme apperçoît 
diftinftement & clairement un objet, elle efl forcée par rési- 
dence même de fes fenfations, de confentir aux vérités qui la 
frappent fi vivement: & c'eft à cet acquiefcement paiïif, que 
nous avons donné le nom de jugement Je dis pûj^f, pour faire 
voir qu'il ne part pas de Taftion de la volonté, comme le dit 
Defcartes, Lorsque TA me découvre avec la même lumière 
les avantages qui prévalent dans les motifs qui nous doivent 
décider à agir, ou à ne pas agir, il eft clair que cette décifion 
ii*eft encore qu'un jugement de la même nature que celui qu'elle 
faît^p lorsqu'elle cède à la vérité par Tévidcnce qui accompagne 
fcs fenfations* 

Nous ne connoifTons point ce qui fe pafle dans le corps 
humain, pour que TAme exerce fa faculté de juger, de raifon- 
ner, d'appercevoir, de fentir, &c Le cerveau change fans ccfTe 
d'état, les efprits y font toujours de nouvelles traces^p qui don- 
nent néceflairement de nouvelles idées, Se font naître dans l'A- 
Die une fucceflion continuelle & rapide de diverfes opérations. 
Pour n^avoîr point d'idées, il faut que les canaux, où coulent 
ces efprits, foient entièrement bouchés par la prefEon' d'un 
fomrmeil très-profond Les fibres du cerveau fe relevcnt-elks 
de leur affaiflèment ? Les efprits enfilent les chemins ouverts, 
& les idées qui font inleparables des efprits, marchent Se galo^ 
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pent avec eux. Toutes les penfées, comme l'obferve judicieufb- 
ment Croafaz, naijfent les unes des autres; la penfée, (ou plutôt 
l'Ame dont la penfée n'eft qu'un accident,) fe varie &pafepar 
differens états-, & fuivant la variété de fes états & de fes manihret 
d'être, ou depenfer, elle parvient h la conmijfance, tantôt d\ne chofe, 
tantôt d'une atttre. EUe fe fent elle-même, elle efl à elle-même fin 
objet immédiat; & enfifintant ainft, elle fi repréfenté des cbofis diffé- 
rentes de fii. Que ceux qui croient que les idées différent de la 
penfée; que l'Ame a comme la vue, fes yeux & fes objets, & 
qu'en un mot toutes les diverfes contemplations de l'Ame ne 
font pas diverfes manières de fe fentir elle-même, répondent 
à cette fage réflexion. 

Chapitre XIV. 

Que la foi feule peut fixer notre croyance fitr la nature 

de t*Ame raifimnable, 

IL eft démontré que l'Ame raifonnable a des fbnéUons beau- 
coup plus étendues que l'Ame fenfitive, bornée aux con- 
noiffances qu'ells peut acquérir dans les bêtes, oii elle efl uni- 
quement réduite aux fenfations & aux perceptions lênfîbles, & 
aux déterminations machinales, c'efl-à-dire, fans délibération, 
qui en réfultent. L'Ame raifonnable peut en effet s'élever jus- 
qu'aux perceptions, ou aux idées intelleâuelles, quoiqtfelle 
jouïffe peu de cette noble prérogative dans la plupart des hom- 
mes. Peu, (c'eft un aveu que la vérité ne m'arrache pas £ins 
douleur,) peu fortent de la fphère du monde fenfîble, parce 
qu'ils y trouvent tous les biens, tous les plaifirs du corps, & 
qu'ils ne fentent pas l'avantage des plaifirs f^ilofophiques, du 
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bonheur même qu'on goûte, tant qu*on s'attache à la recherche 
4e la vérité; car l*étude feit plus que la piétt, non feulement elle 
pr^ttve de Vtrmmi mais elle procure fouvent cette elpéce de 
volupté» ou plutôt de fausfaÂion intérieure, que j'ai appellée 
fenfations d'efprit, lesquelles fans doute font fort du goût de 
Tamour propre. 

Après cela e(l-il donc furprenant que le monde abdrait, 
iotelleffuel, où il n'efl pas permis d'avoir un fentiment, qu'il 
ne (bit examiné par les plus rigoureux Cenfeurs; eft-il furpre- 
nant, dis-je, que ce monde foit presque auilî défert, aufli aban- 
dcmné, que celui de l'illuAre fondateur de la feéle CartéHenne, 
puisqu'il n'cfl habité que par un petit nombre de fagcs, c'cA- 
à-dire, d'hommes qui penfent (car c'ell-ià la vraie fageife, le 
refte eft préjugés)? Eh! qu'eft-ce que penfer, fi ce n'eft paflèr 
ià vie à cultiver une terre ingrate, qui ne produit qu'à force de 
ibins & de culture. En effet fur cent perfonnes , y en a-t-il deux 
pour^ui l'étude & la réflexion ayent des charmes? Sous qwd 
afpeél le monde intelleâueL dont je parle, fe montre-t-il aux 
Wtres hommes; qui connoiflènt tous les avantages de leurs fens, 
•scepté le prinapal, qui e(l l'efprit? Oi n'aura pas de peine 
à croire qu'il ne leur paroît dans le lointain qu*un pays idéal» 
dont^es fruits font purement in»ginaires. 

Cell en conféquence de cette fupériorité de TAme hu- 
Hfiajne» iur celle des animaux, que les Anciens l'ont appellée 
Ame raifonnable. Mais ils ont été fort attentif à rechercher, 
fices^icultés ne venoient pas de celles du corps, qui font encore 
plus excellentes dans l'homme. Ils ont d'abord remarqué que 
lou$ les hommes n'avoient pas» à beaucoup près» le même dé- . 
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pé» la même étendue d'intelligence ; & en cherchant h raifoa 
de cette difiërencet ils ont cm qu'elle ne pouvoit dépendre 
que de Torganifation corporelle, plus parfaite dans les uns, que 
dans les autres, & non de la nature même de l'Âme. Des ob- 
Ibrvations fort fimples les ont confirmés dans leur opinion. Us 
ont vu que les caufes qui peuvent produire du dérangement 
dans les organes, troublent, altèrent refprit, & peuvent rendre 
imbécille l'homme du monde qui a le plus d'intelligence & de 
Ibgacicé. 

De-là ils ont conclu aflèz clairement, que la perfe^ion de 
TefiNit con(îAe dans l'excellence des facultés organiques du 
corps humain: & fi leurs preuves n'ont pas été jusqu'ici foli' 
dément réfutées, c'efl qu'elles portent fur des faits; & à quoi 
fervent en eâèt tous les raifonnemensj contre des expériences 
incontefbbles & des obfervations journalières? 

n faut cependant fçavoir que quelques uns ont regardé 
notre Âme, non feulement comme voiefiifiamej^iriuuS/, parce 
que chez eux cette expreffion ne fignifioit qu'une matière dé- 
liée» aâive, & d'une fubtilité imperceptible; mais même com- 
me immatérielle» parce qu'ils diAinguoient dans lafubflance des 
corps, comme on l'a tant de fois repété, la partie muif, c'efl- 
à-dire, celle qu'ils regardoient fimplement comme mobile, & 
à laquelle ils ne donnoient que le nom de matière, d'avec les 
formes aâives & (èniitives de ces fubflancea. Ainii l'Âme 
n'étoit autrefois décorée des Eptthètes àtj^ritMeltt & d'imamé- 
fielU, que parce qu'on la regardoic comme la forme, ou la. 
îanoàih aâive & fènfkive parfaitement dévelopée» ât même 
élevée an plus hsMit point de pénétration dans l'hoOiine: Oa 
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connoît par ce que je viens de dire la véritable origine de la 
Métaphyfique, juftemenc dégradée de ùl chimérique noblefle. 

Plufieurs ont voulu fe fîgnaler, en foutenant que TAme 
raifonnable & l'Ame fenfitive formoient deux Ames d'une na- 
ture réellement diftindle, & qu'il falloit bien fe donner de garde 
de confondre enfemble. Mais comme il e(l prouvé que l'Ame 
ne peut juger que fur les fenfations qu'elle a; l'idée de ces Phi- 
lofophes a paru impliquer une contradiftion manifefte, qui 
a révolté tous les efprits droits & exemts de préjugés. Auflî 
avons-nous fouvent fait obferver que toutes les opérations det 
l'Ame font totalement arrêtées, lorsque fonfentimenteft fufpen- 
du, comme dans toutes les maladies du cerveau, qui bouchent 
&détruifenttoutes les communications d'idées entre ce vifcère 
& les organes fenfîtifs; de forte que plus on examine toutes les 
facultés intelleâuelles en elles-mêmes, plus on demeure fer- 
mement convaincu qu'elles font toutes renfermées dans la 
faculté de fentir, dont elles dépendent fi eflênriellement, que 
lâns elle, l'Ame ne feroit jamais aucune de fes fondions. 

Enfin quelques Philofophes ont penfé que l'Ame n'eft ni 
mati^, ni corps, parce que confidérant la matière par abftra- 
ôion, ils l'envifageoient douée feulement de propriétés paflives 
& mécaniques ; & ils ne regardoient auffi les corps , que comme 
revêtus de toutes les formes fenfibles, dont ces mêmes pro- 
priétés peuvent rendre la madère fufceprible. Or, comme ce 
font les Philofophes qui ont fixé la fignification des termes, & 
que la foi pour fe faire entendre aux hommes, a dû fe fervir 
néceflàirement du langage même des hommes; de là vient que 
c'eft peut-être en ce fens dont on a abufé, que la foi a diflingué 
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rAine, & de la madère, & du corps qu'elle habite: & fur ce que 
les anciens Métaphyiiciens avoient prouvé que TAme eft une 
fubihnce a6)ive & fenfible, Se que toute fubdance e(l par foi 
même impériflàble, de là ne femble-t-il pas naturel que la foi 
ait prononcé en conféquence que TAme étoit immortelle? 

V^oilà comme on peut accorder, félon moi, la Révélation 
Se la Philofophie, quoique celle-ci ûnifk, où l'autre commence. 
Ceft aux feules lumières de la foi à fixer nos idées fur Tinexpli- 
cable origine du mal; c'eil à elle à nous déveloper le jnfle& 
rinjufte, à nous faire connoître la nature de la liberté, & tous 
les lêcours fumaturels qui en dirigent Texercice: enfin puisque 
les Théologiens ont une Âme fi fupérieure à celle des Philofo- 
phes, qu'ils nous difent & nous fafTent imaginer, s'ils peuvent, 
ce qu'ils conçoivent fi bien, l'efTence de l'Ame, & fon état après 
la mort. Qtr non feulement la ùme & raifonnable Philofo- 
phie avoue firanchement qu'elle ne connoît pas cet être incom- 
parable qu'on décore du beau nom d'Ame, & d'attributs divins, 
& que c'eil le Corps qui lui paroît penfer; * mais elle a tou- 
jours blâmé les Philofophes qui ont ofé affirmer quelque chofe 
depofîtiffur l'effence de l'Ame, femblable en cela à cesfages. 
Académies ** qui n'admettant quedesÊûtsenPhyfîque, n'a- 
doptent ni les fyflèraes, ni les raifonnemens des Membres qui. 
les compofent 

Javouë 

* J* fuk cvrft irjt pt»fi. (Volt Lett. Phil. fir VAm.) Voyex comme 
il Ce mocqae agréablement du raifonoement qu'on fait dans les Ecoles 
pour prouver que la matière (qu'on ne connoît pas) ne peut penfer. 

** Voyez la Préface que M. de Fontenelle « mife à U (Hc des Mémoires 
de l'Académie des Sciences. 
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Javoaë tncote ane fois qae j'ai beau concevoir dans îa 
madère les parties les plus déliées, les plus fubciles, & en un 
mot la plus par^e organiÊition , fc n'en conçois pas mieux 
que la matière paif& penfer. Mais, i". la matière fe ment d'el- 
le-même; je ^mand&à ces Philofophes, qui (èmblent avoir 
adiftè à la création, qu'ils m'expliquent ce mouvement, s'ils le 
conçoivent. 2". Voilà un corps organifé! Que de fentimens 
s'impriment dans ce corps, & qu'il e(l difficile d'appercevoir la 
caufe qui les produit! 30. Efl-il plus aifé de (è faire une idée 
d'une fubflance qui n'étant pas matière, ne feroit à la portée ni 
de la nature, ni de l'art; qu'on ne pourroit rendre (enfible par 
smcuns mc^ens; d'une fubflance qui ne te connoit pas elle- 
même, qui apprend & ouUie à peniêr dans les diâerens âges 
de la vie? 

Si l'on me permet de parcourir ces âges un moment, nous 
voyons que les enfàns font des efpéces d*oifeaux> qui n'appren- 
nent que peu de mots & d'idées à la fois, parce qu'ils ont le 
cerveau mol. Le jugement marche à pas lent derrière la mé- 
moire; il faut bien que les idées (oient faites & gravées dans le 
cerveau, avant que de pouvoir les arranger & les combiner. 
On raifonne, on a de l'eiprit; il s'accroît par le commerce de 
ceux qui en ont, il s'embellit par la communication des idées> 
ou des connoiiïànces d'autrui. L'adolefcence eft-elle paffée? 
Les Langues & les Sciences s'apprennent di/îicilement, parce 
que les fibres peu flexibles n'ont plus la même capacité de recc 
voir promptement, & de conferver les idées acquifes. Le Vieil- 
lard, laudtttw temporU aBi» efl cfdave des préjugés qui fe font 
endurcis avec lui Les vaiflêaux rapprochent leurs parois vui- 
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des, ou font corps avec la liqueur deflechêe, tout jùsqu*aa 
cœur & au cerveau s'oflîfîe avec le tems; les efprits fe filtrent 
à peine dans le cerveau & dans le cervelet, les ventricules do 
cœur n'ont plus qu'un foible coup de pifton; défaut de fang & 
de mouvement, déâut de parens & d'amis, qu'on ne connoît 
plus , défaut de foi-même qu'on ignore. Tel eft l'âge décrépir, 
la nouvelle énonce, la féconde végétation de l'homme, qui 
finit, comme il a commencé. Faut-il pour cela être Mifantrope 
& méprifer la vie? Non; fi on a du plaifir à fentir, il n'eft 
point de plus grand bien que la vie; fi on a içu en jouïr,' quoi- 
qu'on en dife, quoi que chantent nos Poètes* * c'étoit la peine 
de naître, de vivre & de mourir. 

Vous avez vu que la faculté lènfitive exécute lêule toutes 
les facultés intellefluelles ; qu'elle fait tout chez l'homme, 
comme chez les animaux; que par elle enfin tout s'explique. 
Pourquoi donc demander à un être imaginaire plus difUngué, 
les raifons de votre fupériorité fur tout ce qui refpire? Quel 
befoin vous âites-vous d'une fubfiancé d'une plus haute on? 
gine? Eft-ce qu'il eft trop humiliant pour votre amour propre^ 
d'avoir tant d'efprit, tant de lumières, fans en connoîtrela four, 
ce? Non; comme les femmes font vaines de leur beauté, les 
beaux efprits auront toujours un orgueil qui les rendra odieux 
dans la fociété; & les Philofophes même ne feront peut-être 
jamais aflcz Philofophes, pour éviter cet écueil univerfel. Ai| 
lefte qu'on faflè attention que je ne traite id que de l'Hifioire 
naturelle des corps animés, & que pour ce qui ne concerne en 
rien cette Phyfique, il fufiit, ce me femble, qu'un Philoibpfaè 

Aa Ghré- 

* Ronflean, ISnir Jt ta vit. 
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Chrétien fe foamette aux lomières de la Rêvébtion, & renonce 
volontiers à toutes Tes fpéculations^ pour chérir une reflburce 
commune à tous les Fidèles. Ouï, fans doute, cela doit fuffire, 
Se par conféquent rien ne peut nous empêcher de pouflèr plus 
loin nos recherches PhyiîqueSa & de confirmer cette théorie 
des feniktions par des faits inconteflables. 

Chapitre XV. 

Uifloires qtû confirment que tomes les idées vmnent 

des fens» 

-■ ■ ■ - - I 

HISTOIRE PREMIERE. 
D'un Sourd de Chartres, 

"T T^ ^^"^ homme fils d'un Arnlân, fourd & muet de nai(^ 
. ^ élance, commença tout d'un coup à parler, au grand 
Métonnement de toute la Ville. On fçut de lui que quelques 
9, trois ou quatre mois auparavant, il avoit entendu k fon des 
M cloches, & avoit été extrêmement furpris de cette feniârion 
»nouvelle & inconnue*. Enfuite il lui étoit forri comme une 
Mcfpece d'eau de Toreille gauche, & il avoit entendu parfâite- 
wment des deux oreilles. H fut ces trois ou quatre mois 
n\ écouter fans rien dire, s'accoutumant à répéter tout bas les 
«paroles qu'il entendoit, & s'a^Termiffant dans la pronoUciation 
»& dans les idées attachées aux mots. Enfin il fe crut en état 
vde rompre le fiience, & il déclara qu'il parloir, quoique ce ne 
«fût encore qu'imparfaitement. Aufllî-tôt des Théologiens 
„habiles Finterrog^t fur fon état paUé, & leurs principales 
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»que(Uons roulèrent fur Dieu, fur rÂme^fur la bonté, ou la 
M malice morale des aâions. Il ne parut pas avoir pouflè lès 
Mpenfêes jusques-là. Qnoiqn^il fût né de parens Catholiques* 
>* qu'il aflîilât à la Meflè> qu'il fût inilruit à faire le S^e de la 
M Croix, & à fe mettre à genoux dans ta contenance d*un hom- 
»me qui prie, il n'avoit jamais joint à cela aucune intention* 
M ni compris celle que les antres y joignoient: il ne i^avoit pas 
„bien diftinflement ce que c*étoit que la mort, & il n'y penfoit 
>* jamais. U menoit une vie purement animale* toute occupée 
**des objets fenfibles & préfens* & du peu d'idées qu'il recevoit 
>,par les yeux. Il ne droit pas même de la comparaifon de ces 
>* idées, tout ce qu'il femble qu*il auroit pu en tirer. Ce n'eft 
M pas qu'il n'eût naturellement de l'efprit, * mais l'elprit d'un 
»homme privé du commerce des autres, ell H peu cultivé, fi 
*>pen exercé, qu'il ne penfoit qu'autant qu'il y étoit indilpen- 
*>fablement forcé par les objets extérieurs. Le plus grand ** 
^fond des idées des hommes eft dans leur commerce récipro- 



«que." 



Cette Hiftoire connue de tqute la Ville de Chartres, fe 
trouve dans celle de TAcadémie des Sciences. *** 

HISTOIRE U 
D'un Homme fins Idées Morales. 
èpuis plus de quinze ans il y a à THôtel deCond un Tour- 
neur de broche, qui tfayantrien de fourd,fi ce tfeft refprit, 

Aa a répond 

* Oo plat6c la faculté d'en avoir. 

♦• Tout le fond. M. de F. . l'afErme fans y pcnfcr, lorsqn*!! dît fue ce 
Sourd n^arjQft qui U$ idées qt^il reeevûh far Us yeux, car U s'enfuit qu'a- 
Teuglct (1 eât été Ikns idées* 
1703. p* 19* A tHifi. 
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lépond qa*U a été au Potager, lorsqu'on lui demande s*il a été 
à la Me(le. U n'a aucune idée acquife de la Divinité, & lors- 
qu'on veut fçavoir de lui s'il croit en Dieu, le coquin dit que 
non, & qu'il n'y en a point Ce fait paffe dans cet Hôtel pour 
le dupUcata de celui de Chartres, auquel pour cette raifon )e l'ai 
joint. 

HISTOIRE IIL 

Df VaveugU de ChefeUen. 

Pour voir, il faut que les yeux foient, pour ainfî dire, à Tu- 
niffon des objets. Mais fi les parties internes de cet admi- 
rable organe, n'ont pas leur pofîtion naturelle, on ne voit que 
fort confiilèment M. de Voltaire> Eltmens de la Phihfipbie de 
Newton, chap. 6. rapporte que l'aveugle -né âgé de 14 ans, au- 
quel Chefelden abatit la catarafle, ne vit immédiatement après 
cette opération, qu'une lumière colorée, fans qu'il pût diflinguer 
mghbe d'un cube, & qu'il n'eût aucune idée d'étendue, de diilan- 
ce, de figure, &c. je crois, i®. que faute d'une jufle pofîtion 
dans les parties de l'œil, la vifion devoit fe faire mal; (pour 
qu'elle fe rétabliflè, il faut que le criflallin détrôné, ait eu le tems 
de fe fondre, car il n'efl pas néceflàire à la vue.) ^. S'il voit 
de la lumière & descouleurs> il voitparconféquent de l'étendue. 
3*. Les aveugles ont le taél fin, un fens profite toujours du dé- 
&ut d'un autre fens: les houpes nerveufes, non perpendiculai- 
res, comme par tout le coips, mais parallèles & longitudinale- 
ment étendues jusqu'à la pointe des doigts, conime pour 
mieux examiner un objet; ces houpes, dis-je, qui font l'organe 
du taâ, ont un fentiment exquis dans les aveugles, quiparcon- 
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ftqnent acquièrent facilement par le toucher les idées des ûga- 
res, desdiHances.&c. Or un globe attentivement confîdéré 
par le toucher^ clairement imaginé & conçu, n'a qu'à fe^ mon- 
trer aux yeux ouverts; il fera conforme à l'image, ou à l'idée 
gravée dans le cerveau; & conféquemment il ne fera pas poffî- 
ble à l'Âme de ne pas diflinguer cette figure de toute autre, fi 
l'organe dioptrique a l'arrangement interne néceffaireàla vifîon* 
Ceft ainfi qu'il efl auflî impofTible aux doigts d'un très-habile 
Anatomifle de ne pas reconnoître les yeux fermés, tous les os 
du corps humain, de les emboîter enfemble, & d'en faire un 
fquelette, qu'à un parait Muficien de ne pas reflèrrer fà glotte, 
au point précis, pour prendre le vrai ton qu'on lui demande. 
Les idées reçues par les yeux fe retrouvent en touchant, & cel- 
les du tait, en voyant 

D'ailleurs on étoît prévenu pour ce qui avoir été décidé 
avant cette opération, par Locke p. 97.98. fur le problème du 
fçavant Molinenx; c'eft pourquoi j'ofe mettre en fait de deux 
chofes l'une: Ou on n'a pas donné le tems à l'organe dioptri- 
que ébranlé, de fe remettre dans Ton afliéte naturelle; ou à for- 
ce de tourmenter le nouveau voyant, on lui a ùât dire ce qu'on 
étoit bien aife qu'il dît. Car on a , pour appuyer rerreur , plus 
d'adreflè, que pour découvrir la vérité. Ces babiUs Théologiens 
qui interrogèrent le fourd de Chartres, s'attendoient à trouver 
dans la nature de l'homme des jugemens antérieurs à la pre- 
mière fèniâtion. Mais Dieu qui ne ùk rien d'inutile, ne nous 
a donné aucdne idée primitive, même, comme on l'a dit tant 
de fois, de fes propres attributs; & pour revenir à l'aveugle de 
Chefelden, ces jugemens lui euflènt été inutiles pour didinguer 

Aa 3 àla 
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à la vue le globe d'un cube: il n'y avoit qu'à lui donner le tems 
d'ouvrir les yeuxj & de regarder le tableau compofé deTUnivers, 
Lorsque j'ouvre ma fenêtre, puis-je au premier infiant diftin- 
guer les objets? De même le pQuce peut paroître grand conmie une 
maifm^ lorsque c'eft la première fois qu'on apperçoît la lumière. 
Ce qu'il y auroit là d'étonnant, c'eft qu'un homme qui voit les 
chofes fi fort en grand, n'eût aucune perception de grandeofi 
comme on le dit contradiftoîrement 

HISTOIRE IV. 

m Méîhùii i" Amman pmr apprendre ûuxfourds à pmiér. 

Voici la Méthode félon laquelle Amman apprend à parler en 
peu de tems aux fourds & muets de naiflance. * j^. Le 
difciple touche le gofiêr du maître qui parle, pour acquérir par 
le taà ridée, ou la perception du tremblement des organes de 
la parole. 2^. Il examine lui-même de la même manière fon 
propre gofier , & tâche d'imiter les mêmes mouvemens que le 
toucher lui a déjà fait appercevoin 3^. Ses yeux lui fer\^ent 
d'oreilles, (félon Tidée d'Amman,) c'efl-à-dire, il regarde atten* 
tivementles divers mouvement de la langue, de la mâchoire, 
& des lèvres, lorsque le maître ** prononce une lettre, 4^. Il 
fait les mêmes mouvemens devant un miroir, & les répète jus- 
qu*à une parfaite éxecution. 5^. Le maître ferre doucement 
les narines de fon écolier, pour l'accoutumer à ne faire paffer 
Tair que par la bouche. 6^, U écrit la lettre qu'il fait pronon- 
cer, 

* Cduî qui dcvlenc fourd daBs l'enfance avant que de fçavoîr parîcr, lîrc & 
écrire, devient inucc peu-à-peu; j'ai vérifié cette obfcrvatioû fur deux- 
rœurs fourdes Se muettes que j*ai vuëj au Fort Louis, 

#• On commence par les voyclles- 
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cer, pour qu*on l'étudié, & qu*on la prononce (ans celle en 
particulier. 

Les hurâs ne parlent pas« comme on le croît, d^ qu'ils 
entendent; autrement nous parlerions tous facilement une lan- 
gue étrangère, qui ne s*apprend que par Thabitude des orga- 
nes à la prononcer : ils ont cependant plus de facilité à parler; 
c*e{l pourquoi l'ouïe qu'Amman donne aux fourds, e(l le grand 
midere & la baze de Ton art. Sans doute à force d'agiter le 
fond de leur gorge, comme ils voient ùkc, ils (entent à la fa- 
veur du can^ d*Eu(lachi un tremblement, une titillation, qui 
leur fait diftinguer l'air (bnore de celui qui ne l'eft pas, & leur 
apprend qu'ils parlent, quoique d'une voix rude & grodiere, 
qui ne s'adoucit que par l'exercice & la répétition des mêmes 
fons. Voilà l'origine d'une fenlàtion qui leur étoit inconnue'; 
voilà le modèle de la fabrique de toutes nos idées. Nous n'ap- 
prenons nous-mêmes à parler, qu'à force d'imiter les fons d'au- 
trui, de les comparer avec les nôtres» & de les trouver enfin 
reflèmblans. Les oifèaux, comme on l'a dit ailleurs, ont la 
même faculté que nous> le même rapport entre les deux orga- 
nes, celui de la parole, & celui de l'ouïe. 

Un fourd donne de la voix, quelle qu'elle foit, dès la pre- 
mière leçon d'Amman. Alors tandis que la voix fe forme 
dans le larinx, on lui apprend à tenir la bouche ouverte» autant; 
& non plus qu'il faut pour prononcer telle ou telle voyelle. 
Mais comme ces lettres ont toutes beaucoup d'affinité entr'el- 
les, & n'exigent pas des mouvemens fort dîfférens, les fourds, 
9c même ceux qui ne le font pas, ne tiennent pas la bouche 
précifèment ouverte au point néceffaire; c'efl pourquoi ils fe 
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trompent dans la prononciation; mais il &ot applaudir cette 
méprife, loin de la relever, parce qu'en tâchant de répéter la 
même faute (qu'ils ne connoiflfent pas,) ils en font une plus 
heureufe, & donnent enfin le fon qu'on demande. 

Une phifîonomie fpirituelle, un âge tendre, * les otga* 
nés de la parole bien conditionnés, voilà ce qu'Amman exige 
de fon Difciple, & il préfère i'hyver aux autres faifons, parce 
que l'ak condenfé par le firoid, rend la parole des fourds, beau^ 
coup plus fenfible à eux-mêmes. Notre cerveau eft originaire* 
ment une mailè informe, fans nulle idée; il a feulement la ùi* 
cdté d*en avoir, il les obtient de l'éducation, avec la puiflànce 
de les lier, & de les combiner enfemble. Cette éducation 
confiée dans un pur mécanifme, dans l'aélion de la parole do 
l'un, fur l'ouïe de l'autre, qui rend les mêmes fons & apprend 
les idées arbitraires qu'on a attachées à ces fons: ou pour ne 
pas quitter nos fourds, dans l'impreflion de l'air & des fons 
qu'on leur fait rendre à eux-mêmes machinalement, comme je 
l'ai dit, fur leur propre nerf acouAique, qui efl une des cordes, 
fi l'on me permet de m'exprimer ainii, à la faveur desquelles 
les fons & les idées vont fe graver dans la fubftance médullaire 
du cerveau, & jettent ainfî les premières femences de l'efprit & 
de la raifon. 

Amman a tort de croire que le défaut de la luette empê- 
che de parler. Al Aftruc, ** & plufîeurs autres Auteurs ***. 

dignes 

* Depuis hnît ans jusqu'à quinze. Plus jeunes, ils font trop badins, & ae 
Tentent pas l'utilité de ces levons) plus vieux, leurs organes font ea-« 
gourdis. 

»« De Morb. Vener. 

••« Bartholin* Hildanus, Fallepe, &e. 
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■ dignes de foi ont des obfervations contraires. Mais il faut 
d'ailleurs une parfaite organifation, & comme une communica- 
tion (qui s'ouvre en quelque forte au moindre fîgnal,)ducenrean, 
aux nerfs des indrumens qui fervent à parler. Sans ces organes 
naturellement bien faits, les fourds inllruits par Amman pour- 
roient bien un jour entendre les autres parler, & mettre leuts 
penfées par écrit, mais ils ne pourroient jamais parler eux- 
mêmes. Il faut auflî des organes bien conditionnés, lorsqu'on 
apprend à un animal à parler, ou qu'on Tindruit pour divers ufà- 
ges. Un fourd , & par conféquent muet de naiflànce, peut ap- 
prendre à lire & à prononcer un grand nombre de mots dans 
deux mois. Amman en cite un, qui fçavoit lire & réciter par 
mémoire l'Oraifon Dominicale au bout de 15. jours. H parle 
d*un autre enfant qui dans un mois apprit à bien prononcer les 
lettres, à lire, & à écrire pafTablement: il fçavoit même aflèz 
bien l'ortographe. Le plus court moyen de l'enfeigner aux 
fourds, & de leur faire retenir plus aif^ment les idées des mots, 
c'efi de leur faire coudre, ou joindre enfemble les lettres, (qu'ils 
entendent à leur manière & qu'ils r^étent fort ëxaflement) 
•dans leur tête, dans leur bouche, & fur le papier. La difficulté 
des combinaifons doit être proportionnée à l'aptitude du Dif- 
ciplej on mêle des voyelles, des demi-voyelles, des confoa- 
nes, les unes & les autres, tantôt devant, tantôt derrière: mais 
dans le commencement on reculeroit, pour vouloir trop avan- 
cer. Les idées naklàntes de deux ou trois lettres feroient trou- 
blées par un plus grand nombre; Feiprit fe replongeroit dans 
Ton cahos. 

Bb Après 
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Après les voyelles, on vient aax demi-voyelles, & aux 
cbnfonnes, & aux lettres les plus faciles de ces dernières, enfin 
ï leurs combinaifons les plus aifees: & lorsqu'on fçait pronon- 
cer toutes les lettres, on fçait lire. 

La lettre M féparée de /'£ muet, qui tient à elle dans la 
prononciation, s'apprend, par la main que le fburd enfonce 
dans Ton gofier, & Yçffort qu'il fait pour fermer la bouche, en 
parlant. 

La lettre N fe prononce en regardant dans le miroir la 
fîtdadon de la langue> & en portant une main au nés du maître, 
& l'autre au fond de fa bouche, pour fentir le tremblement du 
larinx, & comme l'air fonore fort des narines. 

Les fourds apprennent la lettre L en n'appliquant leur lan- 
gue qu'aux dents fupérieures, incifives & canines, & à la partie 
' du palais voifin de ces dents: cette a£)ion étant faite, on leur 
fait flgne avec la main de faire fortir leur voix par la bouche. 

Dans la lettre R la voix s'élève, faute en quelque forte & fe 
rompt. Il faut du tems pour acquérir la foupleffe & la mobilité 
néceffaire à cette prononciation. Cependant je commence, 
dit l'Auteur, par mettre la main du fourd dans ma bouche, pour 
qu'il touche en quelque forte ma prononciation, & apperçoive 
comme ce fon eÂ modifié; & en même tems, il k doit regar- 
der dans un miroir, pour examiner le tremblement & la fluflua- 
tion de la langue. 

Ceft encore dans le miroir, qu'on apprend à rendre fa 
langue convexe, autant qu'il le faut pour prononcer enfemble 
cb, fur-tout fi on examine avec la main comment l'air fort de la 
bouche. 

Pour 
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Pour prononcer K, T, P, on fait attention aux mouvc- 
mens de la bouche & de la langue du maître, & on examine 
toujours avec les doigts le mouvement de fon gofier. 

L'x fe prononce comme S K. H faut donc ff^avoir com^ 
biner deux confonnantes fimples, avant que de paflèr aux con- 
fonnantes doubles. Tous les fourds prononcent aflèz âciler 
ment les confonnes fimples, & fur-tout la lettre H. Elles ne 
font qu'un air muet, ou, peu fonore qui en fermant, ou en ou- 
vrant fes conduits , fort fucceflîvement , ou tout à coup. 

Lorsque le Difciple fçait prononcer féparément chaque 
lettre de l'Alphabet, il faut qu'il s'accoutume à prononcer, la 
bouche fort ouverte, les confonnes & les demi-voyelles, pour 
que les lèvres & les dents ne l'empêchent pas de voir dans, le 
miroir les mouvemens de la langue. Enfuit e il doit peu-à-peu 
s'exercer à les prononcer à toutes fortes d'ouvertures: & loiis- 
qu'enfîn on a acquis cette feculté, on prend deux ou trois let- 
tres qu'on tâche de prononcer de fuite, ou fans interruption, 
fuivant l'habileté qu'on a déjà. 

L'Ecolier ayant fait ces progrès, lit une ligne d'un livre & 
répète par cœur les mêmes mots, après que le Maître, qu'il exa- 
mine attentivement, les a prononcés. D'un coup d'œil par ce 
moyen, il imite feul les fons qu'il lit, comme s'il les entcndoitt 
parce que l'idée lui en eft récente & bien gravée. 

Amman remarque que c'efl à peu près par le même dia- 
mètre dé l'ouverture de la bouche qu'on prononce o, u, e, i, o, 
e, u. e : m, n, ng, p, t, k : ch, K. Toutes ces lettres fortent du 
fond du gofier. Ainfi elles font fort difficiles à diflinguer par 
un fourd. Auffi prononce-t-ii mal, jusqu'à ce qu'il ait appris 

Bb 2 beau- 
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beancoop de mots ; maïs enfin il eft de fait qu'il répète atrec le 
tems, & comprend fort bien les difcours d^autroL 

Les expkjtvef^ />> r, k, ne fe prononcent pas fans quclqw 
élévation apparente du larinx; elles fe diftingnent par là des 
mfales m, n, ng, La prononciation des lettres ch» eft fenfible 
àrœîli c'eft comme en lifant, qu'un fourd conçoit qu'on ce 
lui dit; il cft bon de lui parler dans la bouche pour mieux fe 
faire entendre» lorsqu'il s'eft déjà entendu lui-même» comme 
on l'a diti mais on rinftruît mieux par la vue & le toucher, 
Aurfsfum in oculù^ dit fort bien l'Auteur du Traité dtf Loqmlê^ 

p. 102* 

Le Difciple fç^it-il QnÛw lire & parler? On commence par 
lui apprendre les noms deschofes qui ont le plusd'ufagesj & qui 
fe préfentent le plus familièrement, comme dans l'éducation de 
tous les enfans; les fubftantifs, ad jefl ifs Jes verbes, lesadver- 
bes> les conjonflions, les dtclinaifons, les conjngaifonSj &les 
contrarions particulières de la langue qu'on enfeigne. 

Amman finit fon petit, mais excellent Traité» par donner 
TArt de corriger tous les défauts du langage, mais je ne le fui- 
vrai pas plus loin. Cette Méthode eft d'autant plus au deiTus 
du Bureau Typographique^ Se du QmîdriQe des Evfans^ qu'un fourd- 
né, plus animal qu'un entant» a par fon feul inftin6l déjà appris 
à parler- Le fçavant Maître des fourds apprend à la fois & en 
peu de tems à parler, à lire, & à écrire fuivant les régies de l'or- 
tographe: &tout cela, comme vous voyez, machinalement, ou 
par des fignes fenllbles, qui font la voie de communication de 
toutes les idées. Voilà un de ces hommes dont il eft fîcheux 

que 
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qne la vie ne foit pas proportionnée à Tutilitê dont ell« e(l au 
public 

Réflexions fur r Education, 
Rien ne reflèmble plus aux Difciples d'Amman, que k& 
enfâns; il faut donc les traiter à peu près de la même manière. 
Si on veut imprimer trop de mouvemens dans les mufcles, & 
trop d'idées, ou de fenfations dans le cerveau des fourds, la con-, 
fuiion fe met dans les uns & dans les autres. De même la mé-, 
moire d'un enfant, le difcemement qui ne fait que d'édore, 
font fatigués de trop d'ouvrage. La foiblefle des fibres & des- 
efprits exige un repos attentif. Il faut donc, i*. ne pas devan- 
cer là raifon» mais profiter du premier moment qu'on la voit 
paroître, pour fixer dans l'efprit le fens des mots appris machi- 
nalement. 2®. Suivre à la pifte les prc^ès de l'Ame, voir com- 
ment la raifon fe dévelope, en un mot obferver exaftement 
à quel degré arrêter, pour ainfi dire, le thermomètre du petit 
jugement des enfâns, afin de proportionner à fa fphère, fûc- 
ceffîvement augmentée, l'étendue des connoiffances dont il, 
faut l'embellir & le fortifier; & de ne faire travailler l'efprit, ni 
trop, ni trop pea j». De fi tendres cerveaux fcMît comme une 
cire molle dont les impreflîons ne peuvent s'efïàcer, fans per- 
dre toute la fubflance qui les a reçues; de là les idées fauflès, les 
mots vuides de fens: les préjugés demandent dans la fuite une 
refonte, dont peu d'efprits fontfufceptibles, & qui dans l'âge' 
turbulent des paflions devient presque impoffible. Ceux qui 
font chargés d'inflruire un enfant, ne doivent donc jamais lui 
imprimer que des idées ii évidentes, que rien ne foit capable 

Bb 3 d'en 
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d'en édîprer la clarté. Mais pour cela il faut qu*i!s en aycnt 
eux-mêmes de femblabks , ce qui eft fort rare On enfeigne» 
comme on a été enfeîgné^ & de là cette infinie propagation d'a- 
bus & d'erreurs. La prévention pour les premières idées^ eil la 
fource de toutes ces maladies de l'efprit. On les a acquifes 
machinalement, & fans y prendre garde, en fe fâmiliarifant 
avec elles» on croit que ces notions font nées avec nous* Un 
célèbre Abbè de mes amis, Métaphyficîen de la première force, 
croyoit que tous les hommes étoicnt Muficîens nés; parce 
qu'il ne fe fouvenoit pas d'avoir appris les airs avec lesquels fa 
nourrice Tendormoit- Tous les hommes font dans la même 
erreur; & comme on leur a donné à tous les mêmes idées, s'ils 
ne parloient tous que François » ils feroient de leur langue le 
même phantôme que de leurs idées. Dans quel ahos, dans 
quel labyrinthe d'erreurs & de préjugés, la mauvaife éducation 
nous plonge! Et qu'on a grand tort de permettre aux enfans des 
raifonnemens fur des chofes dont ils n'ont point d'idées» ou 
dont ils n'ont que des idées confufes! 



«Il 



HISTOIRE V. 

D'»w Enfant trouvé parmi des Ours. 

UN jeune enfant, âgé de dix ans, fût trouvé l'an 1694. parmi 
un troupeau d'Ours, dans les forêts qui font aux confins 
de la Lithuanie & de la Ruffie. Il étoit horrible à voirj il n'a- 
voit ni Tufage de la raifon* ni celui de la parole: fa voix & lui- 
même n'avoîent rien d'humain , (1 ce n'eH la figure extérieure 
du corps. Il marchoit fur les mains & fur les pieds, comme 
les quadrupèdes: fêparé des Ours, il fembloic les regretter; 

l'en- 
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renntrî & Pinquiêtude étoient peints fur & phyfipnomie, lors- 
qu'il fiit dans la fociété des hommes; on eut dit un prifonnier* 
(& il fe croyoit tel) qui ne cherchtMt qu'às*enfuïr, jusqu'à ce 
qu'ayant appris à lever fes mains contre un mur^ & enfin à fe 
tenir debout fur fes pieds, comme un enfant, ou un petit chat, 
& s'étant peu*à-peu accoutumé aux alimens des hommes, il 
s'apprivoifa enfin après un long efpace de tems, & commença 
à proférer quelques mots d*une voix rauque, & telle que je l'ai 
dépeinte. Lorsqu'on Tinterrogeoit fur fon état fauvage , fur le 
tèms que cet Etat avoit duré, il n'en avoir pas plus de mémoire, 
que nous n'en avons de ce qui s'eft padé, pendant que nous 
étions au berceau. 

Conor * qui raconte cette Hiftoire arrivée en Pologne, 
pendant qu'il étoit à Varfovie à la Cour de Jean Sobieski, alors 
fur le Thrône, ajoute que le Roi même, phifieurs Sénateurs, & 
quantité d'autres halutans du Pays dignes de foi, lui aifurèrent 
comme un fait confiant, & dont perfonne ne doute en Pologne, 
que les enfàns ibnt quelquefois nourris par des ourfes, comme 
Remus & Romulus le furent, dit-on , par une Louve. Q^na 
enfant foit àiâ porte, ou proche d'une haye,ou laiflè par impru- 
dence (èul dans un champ, tandis qu'un ours aâàmé pâture dans 
le voifinage, il eft au(fî-tôc dévoré & rais en pièces: mais s'il e(l 
pris par une ourfe qui allaite, elle le porte où font fes petits» 
auxquels die ne fert pas plus de mère & de nourrice, qu'à l'en- 
fant même, qui quelques années après efl quelquefois apperça 
& pris par les chaflèurs. 

Conor 
f P- «33» Î34» iî5> ^^^«. ^* 
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Conor cite une avanture femblable à celle dont il a ëcê 
témoin, 8c qui arriva dans le même lieu (à Varfovie) en 1669, 
& qui fe pafla fous les yeux de M. Wanden nommé Brande de 
Cleverskerk» AmbafTadeur en Angleterre l'an rôpç. H décrit 
ce cas, tel qu'il lui a été fidèlement raconté par cet Ambaflà- 
deur, dans Ton Traité du Gouvernement du Royaume de Po* 
logne. 

J'ai dit que ce pauvre enfant dont parle Conor, ne jouïf- 
foit d'aucunes lumières de la raifon ; la preuve en tf\ qu'il igno- 
rait la misère de fon état; & qu'au lieu de chercher le com- 
merce des hommes, il les fuyoit, & ne défiroit que de retour- 
ner avec fes Ours. Ainfi, comme le remarque judicieufement 
notre Hiilorien, cet enÊint vivoit machinalement, & ne penfoit 
pas plus qu'une bête, qu'un enfant nouveau ne, qu'un homme 
qui dort, qui eft en léthargie^ ou en apoplexie. 



H I S T O I R E VL 
Des Hommes Jit/vâges, ûpfeiUs Séttyret. 

LES homm^ fauvages, * aflêz communs aux Indei & en 
' Afrique, font appelles Avang-omang par les Indiens, & 
Quoiat mwrou par les Afriquains. 

Ils ne font ni gras, ni maigres, ils ont le corps quarré, les 
membres fi trapus & fi mufculeux, qu'ils font trb- vîtes à la 
courfe, & ont une force incroyable. An devant du corps ils 
n'ont de poil en aucun endroit; mais par derrière, on diroit 
d'une forêt de crins noirs dont tout le dos efl couvert & hérifl^. 

La 

* n 7 a deux ans qu'il parut à la Foire làint Laurent un grand Sing^ feinbla* 
Ue au Satyre de Tulpiui* 
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La 6ice de ces animaux reflêmble au vifage de rhomme.: mais 
kurs narines font camufes & courbées, & leur bouche eâ ridée 
& (ans dents. 

Leurs oreilles ne diiièrent en rien de celles des hommes, 
ni leur poitrine; car les Satyres femelles ont de fort gros tétons, 
& les mâles n'en ont pas plus qu'on n'en voit communément 
aux hommes. Le nombril eft fort enfoncé, & les membres 
fopérieurs & inférieurs redêmblent à ceux de l'homme, comme 
deux gouttes d'eau , ou un œuf à un autre ceuE 

Le coude ed articulé, comme le nôtre; ils ont le même 
nombre de doigts, le pouce ùit comme celui de l'homme, des 
fnolets aux jambes, & une bafe à la plante du pied, fur laquelle 
tout leur corps porte comme le nôtre, lorsqu'ils marchent 
à notre manière, ce qui leur arrive fouvent 

Pour boire, ils prennent fort bien d'une main Tanfe da 
gobelet, & portent l'autre au fond du vafe; enfuite ils efluient 
leurs lèvres avec la plus grande propreté. Lorsqu'ils fe cou- 
chent, ils ont aufli beaucoup d'attention & de délicatelTe, ils fe 
fervent d'oreiller 8c de couverture dont ils fe couvrent avec un 
grand foin, lorsqu'ils font apprivoifés. La force de leurs ma- 
fcles, de leur iàng & de leurs efprits, les rend braves & intrépi- 
des, comme nous-mêmes: mais tant de courage eft refervé aux 
mâles, comme il arrive encore dans l'efpéce humaine. Sou- 
vent ils fe jettent avec fureur fur les gens même armés, comme 
fur les femmes & les filles, ausquelles ils font à la vérité de plus 
douces violences. Rien de plus lafcif, de plus impudique & 
4s plus propre à la fornication , que ces animaux. Les femmes 

Ce de 
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de rinde ne font pas tentées deux fois d'aller les voir dans les 
cavernes , où ils fe tiennent cachés. Ils y font nuds , & y font 
Tamour avec auffî peu de préjugés que les chiens. 

Pline, S. Jérôme Se autres nous ont donné d'après les An- 
ciens, des defcriptîons fabuleufes de ces animaux lafcifs, com- 
me on en peut juger, en les comparant avec celle-ci. Nous la 
devons k Tulpius Médecin d*Amflerdam. * Cet Auteur ne 
parle du Satyre qu'il a vu» que comme d'un animal; il n*eft 
occupé qu'à décrire les parties de fon corps, fans faire mention 
s'il parloit & s'il a voit des idées Mais cette parfaite reffem- 
blance qu'il reconnoît entre le corps du Satyre & celui des au- 
tres hommes, me fait croire que le cerveau de ce prétendu ani- 
mal eft originairement fait pour fentir & penfer comme les nô- 
tres. Les raîfons d'analogie font chez eus beaucoup plus for- 
tes que chez les autres animaux. 

Plutarque parle d'un Satyre qui fut pris en dormant, & 
amené à Sylla: la voix de cet animal reflembloit au hennifle- 
nient des chevaux & au bêlement des boucs. Ceux qui dès 
Fenfance ont été égarés dans les forêts, n'ont pas la voix beau- 
coup plus claire Se plus humaine; ils n'ont pas une feule idée» 
comme on Ta vu dans le fait rapporté par Conor , je ne dis pas 
de morale, maïs de leur état, qui a pafTé comme un fonge, ou 
plutôt, fuivant TexprefTion proverbiale, comme un rêve à la 
<^ , Suilfc, 



* ObfcrvaL Mcd. Ed. d^Ebcv, L, m. C, LVI, p* 470* 
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Soiflè, qui poarroit durer cent ans fans nous donner une feule 
idée. Cependant ce font des hommes, & tout le inonde en 
convient. Pourquoi donc les Satyres ne feroient-ils que des 
animaux? S'ils ont les inflrumens de la parole bien organifés, 
il eft Sicile de les indruire à parler & à penfer, comme les autres 
Sauvages: jetrouverois plus de difHculté à donner de l'éduca- 
tion & des idées aux fourds de naiflànce. 

Pour qu'un homme croye n'avoir jamais eu de commen- 
cément, il n*y a qu*à le iéqueftrer de bonne- heure du com- 
merce des hommes; rien ne pouvant l'éclairer fur fon origine, 
il croira non feulement n'être point né, mais même ne jamais 
finir. Le fourd de Chartres qui voyoit mourir fes femblables; 
ne Ikvoit pas ce que c'étoit que la mort; car n'en pas avoir une 
perception bien diftin3e, comme M. de F. en convient, c'eft n'en 
avoir aucune idée. Comment donc k pourroit-il faire qu'un 
Sauvage qui ne verroit mourir perfonne, fur-tout de fon eipéce^ 
ne (ê crût pas immortel ? 

Lorsqu'un homme fort de fon état de bête, & qu'on l'a 
aflêz inflruit, pour qu'il commence à réfléchir, comme il 0*9 
point penfé durant le cours de fà vie fauvage, toutes les circon- 
fiances de cet état font perdues pour lui, il les écoute, comme 
nous écoutons ce qu'on nous raconte de notre enânce, qui 
nous paroîtroit une vraie fable, fans l'exemple de tous les au- 
tres enfans. La naiffance &.la mort, nous paroltroient égale- 
ment des chimères, (ans ceux qu'on voit naître & mourir. 

Ce % Les 
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• 

Les Sauvages qui fe fouviennent de la variété des états p« 
oii ils ont paffé, n'ont été égarés qu'à un certain point; aulfî 
les trouve-t-on marchant comme les autres hommes fur les pies 
feulement Car ceux qui depuis leur origine ont long-tems 
vécu parmi les bêtes, ne k fouviennent point d'avoir exiilè 
dans la fociété d'autres êtres; leur vie (âuvage, quelque longue 
qu'elle ait été, ne les a pas ennuyés, elle n'a duré pour euif, 
qu'un infiant, comme on l'a déjà dit; enfin ils ne peuvent fe 
perfiiader qu'ils n'ont pas toujours été tels qu'ils fe trouvent au 
moment qu'on leur ouvre les yeux fur leur misère, en leur pro- 
curant des fenfations inconnues, & l'occafion de fe replier fur 
ces fenfàdon& 

Toute la Hollande a eu le plaifant fpeflacle d'un enfant, 
abandonné dans je ne fai quel défert, élevé & trouvé enfin parmi 
des chèvres fauvages. H fe trainoit & vivoit comme ces ani- 
maux; il avoit les mêmes goûts, les mêmes inclinations, les 
mêmes fons de voix: la même imbécilité étoit peinte fur (à 
phyfionomie. M. Boerhaave qui nous faifoit cette hifloire 
en 1733. l'a, je crois, tirée du Bourguemaitre Tulpius. 

On parloit beaucoup à Paris, quand j'y publiai la pre- 
mière édition de cet ouvrage, d'une fille fauvage qui avoit 
mangé Êi fœur, & qui étoit alors au Couvent à Châlons en 
Champagne. Mp. le Maréchal de Saxe m'a fait l'honneur de 
me raconter bien des particularités de Thifloire de cette fille. 

Mais 
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Mais elles font plus curieufès, que i^ceflâires pour com-^ 
prendre & expliquer ce qu'il y a de plwi furprenant dans tous 
ces £dts. Un feul fuflit pour donner la clé de tous les au-^ 
très; au fond ils fe reffemblent tous; comme toutes nos 
oblêrvations de Médecine fur un même fujet, dont une bonne 
Théorie facilite beaucoup mieux Tintelligence, que tous les 
livres de ces Doâeurs Cliniques & bornés. 

§. VIL 

Belle Conjecture d'Arnobe» 

qui vient k r appui de tous ces faits. 

J'ai rapporté plufieurs * faits que le hazard^ ou un art ad^ 
niirable, ont fournis aux Fontenelles» aux Chefeldens, aux 
Lockes, aux Âmmans, aux Tulpius, aux Boerhaaves, aux 
Conors &c. Je paflê à prefent à ce qui m'a paru dîgnç de 
les couronner; c'eft une belle conjefture d'Arnobe, laquelle 
porte vifiblement fur des obiervations qu'il avoît eu occafioa 
de faire , quoiqu'il n'en dife qu'un mot en paflant. 

Faifons, dît-il, ** un trou en forme de lit, dans la terre; 
qu'il foît entouré de murs, couvert d'un toit; que ce lieu 
ne foit ni trop chaud, ni trop froid: qu'on n'y entende ab- 
folument aucun bruit: imaginons les moyens de n'y faire 

Ce 3 entrer 

* Je n'ai oublié que l^Aveugte-nê de la Motte le Vayer; mais cet oobU 

n'eft pas de coDfeqoencet par la raifon que j'ai doxuiée. 
«« Advirs. Gtm.LlU 
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entrer qû'one pâle laear entrecoupée de ténèbres. Qa'oh 
mette un enfant nouveau né dans ce fouterrain; que fes fens 
ne foient frappés d'aucuns objets, qu'une nourrice niie, en 
iilence, lui donne Ton lait 8c Tes foins. Â-t-il befoin d'ali- 
mens plus folides? Qu'ils lui foient portés par la même fem«> 
me: qu'ils foient toujours de la même nature, tels que le pain 
& Teau froide» bûe dans le creux de la main. Que cet en&nt, 
forti de la race de Platon ou de Pithagore, quitte enfin fa 
folitude à l'âge de vingt, trente, on quarante ans; qu'il pa- 
roiflè dans l'aflèmblée des mortels! Qu'on lui demande, 
avant qu'il ait appris à penfer & à parler» ce qu'il efl lui même, 
quel eft fon père, ce qu'il a fait, ce qu'ilapenfè, comment 
il a été nourri & élevé jusqu'à ce tems. Plus flupide qu'une 
bête, il n'aura pas plus de fentiment que le bois, ou le cail- 
lou; il ne connoitra ni la terre, ni la mer, ni les albres, ni 
les météores, ni les plantes, ni les animaux. S'il a faim, 
Êiute de fa nourriture ordinaire, ou plutôt faute de connoi- 
tre tout ce qui peut y fuppléer, il fe laiffera mourir. Entouré 
de feu, ou de bêtes venimeufes, il fe jettera au milieu du 
danger, parce qu'il ne lait encore ce que c'eft que la crainte. 
S'il cft forcé de parler, par l'impreflîon de tous ces objets 
nouveaux, dont il eft firappé ; il ne fortira de fa bouche 
béante, que des fons inaniculès, comme plufieuu ont cou- 
tume de faire en pareil cas. Demandez lui, non des idées 
abfiraites & difHciles de Métaphyfique, de Morale, ou de 

Géo- 
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Géométrie; mais feulement 4a. plus (impie quedion d*Aritb> 
métique, il ne comprend pas ce qu'il entend, ni que vôtre 
voix puiflê figniHer quelque chofe, ni même fi c*e(làlui, oa 
à d'autres que vous parlez. Où eft donc cette portion im- 
mortelle de la Divinité? Où eft cette Ame> qui entre dans 
le corps, û do£le & fi éclairée, Se qui par le fecours de Fin* 
flruâion ne fait que fe rappeller les connoiiTances qu'elle 
avoit infiifes? Eft-ce donc là cet Etre fi raifonnable & fi fort 
au defTus des autres êtres? Hélas! otù', voilà l'homme; 
il vivroit éternellement féparé de la focieté, fat» acquérir 
une feule idée. Mais poliflbns cet diamant brut, envoyons 
ce vieux enfant à l'école, quantum mutatut ah iiïo? L'Ani- 
mal devient homme> & homme doâe & prudent N 'eft-ce 
pas ainfi, que le bœuf, l'âne, le cheval, le chameau, le per- 
roquet apprennent, les uns à rendre divers (êrvices aux hom- 
mes, & les autres à parler, & peut-être, (fi, comme Locke, 
on pouvoir croire. le Œev. Temple,) à faire une conver- 
iâtion fuivie. 

Jusqu'ici Amobe que j'ai librement traduit & abrégé. 
Que cette peinture eft admirable dans l'original! Ceft un 
des plus beaux morceaux de l'Anrîquité. 

_. Conclusion de L'ouvrage. 

Jt oint de fens, point d'idées. 

Moins on a de fens> moins on a d'idées. 

Pen 
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Pea d'éducation, pea d!idée& 

Pomt de fenûrions reçues, point d'idées. 

Ces principes font les conféquences néceffaires de tontes ks 

obfervations & expériences, qui font la bafe inébranlable de cet 

ouvrage Donc FAme dépend eflènriellement des organes da 

corps, avec lesquels elle fe forme, croît, décroît. Erga 

forticipem leti quoqûe commt efe. * 

F I N. 
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ABRÉGÉ 

DES SYSTÈMES. 




$. L 
DESCARTES. 



ESCARTES a pargé la Philofophk de toutes ces 
expreflîons Omohgiques, par lesquelles on s'ima- 
gine pouvoir rendre intelligibles les idées abftrai- 
tes de l'Etre. Il a diflipé ce cahos, & a donné le 
modèle de l'art.de raifonner avec plus de juileflè» de clarté, & 
de méthode. Quoiqu'il n'ait point fuivi lui-même fa propre 
méthode, nous lui devons refpn't philofophique qui va dans un 
moment remarquer toutes Tes erreurs, & celui qu'on fait au- 
jourd'hui régner dans tous les livres. Que d'ouvrages bien faits 
depuis Defcartes ! Que d'heureux eflfbrts depuis les fîens ! Ses 
plus frivoles conjeélures ont fait naître l'idée de faire mille ex- 
périences, auxqudles on n'auroit peut- être jamais fongé. Il 
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eft donc permis aux Efprits vift, ardens à inventer, de devancer 
par leurs fpéculâtions , quelqu* inutiles qu'elles foient en elles 
mêmes, l'expérience même qui les détruit. Ceft rifquer d'être 
utile, du moins indirectement. 

2. Ceux quidifentqueDefcartes ne fait pas un grand Géo- 
mètre, peuvent, comme dit M. de Voltaire, {Lettre fur l'Ame 
73- 74- ) fe reprocher de battre leur nourrice. Mais on voit par 
ce que je dis plus loin au Tu jet de la Géométrie, qu'il ne fu/Iit 
pas d'être un grand Géomètre, pour être à juftc titre qualifié 
de génie. 

3. Après la Méthode & les Ouvrages géométriques de ce 
Philofophe, on ne trouve plus que des fynèmes, Ceft à dire, 
des imaginations, des Erreurs. Elles font fi connues, qu'il fuf- 
fîra, ce me femble, de les expofer. Defcartes avoue comme 
Locke, qu'il n'a aucune idée de l'Etre, & de la Subftance, & ce- 
pendant il la définit {Drf. 6, defes Meàit. Rep. aux 2. Objeâ. à ta z. 
des i" & aux ^") Il fait confiller l'eiïence de la matière qu'il ne 
connoit pas, dans l'étendue folide; & lorsqu'on lui demande 
ce que Ceft que le corps, ou la fubftance étendue, il répond que 
c'eft une fubftance compofée de plufieurs autres fubftances 
étendues, qui le font encore elles-mêmes de plufieurs autres 
femblables. Voilà une définition bien claire & bien expliquée. 
Avec cette étendue, Defcartes n'admet que du mouvement 
dans les corps. Dieu eft la caufe première de ce mouvement, 
comme Defcartes eft l'Auteur de ces loix reconnues pour fauf- 
fes, & que les Cartéfiens mêmes corrigent tous les jours dans 
leurs Ouvrages. On explique tous les phénomènes par ces 
deux feules propriétés, Tecendue matérielle, & le mouvement 

coni< 
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communiqué ûins cefle immédiatement par la force divine. On 
imagine non feulement qu'il n'y a que trois fortes de particule^ 
ou de matière dans le monde, fubtilù, ghhuhfa, firiatOi mais 
on décide de quelle manière Dieu amis chacune-d'elles en mour 
vement. Ces particules rempliflènt tellement le monde, qu'il 
eft abfolument plein. Sans Newton, ou plutôt fans la Phy(î-. 
que, la Mécanique, & l'AHronomie, adieu le vuide des Anciens! 
On fabrique des tourbillons^ & des cubes, qui expliquent tout, 
jusqu'à ce qui eft inexplicable, la Création. Voilà le poifon, 
voici l'antidote. L'Auteur avoue dans fon L. des Prtncip. art. p. 
que fon fyftème pourroit bien n'être pas vrai, & qu'il ne lui 
paroit pas tel à lui-même. Que pouvoit-il donc penfer de fon 
rlfîble Traité deform.fiet? 

4, Defoartes eft le premier qui ait admis an principe mo- 
teur, diffêrent de celui qui eft dans la matière, connu, comme 
on l'a dit au commencement duT.de l'A., fous le nom de force 
motrice, ou de forme afUve. Mallebranche convient lui-même 
de ce que j'avance, pour en faire honneur à Defcartes. Ariftote 
& tous les Anciens, (excepté les Epicuriens, qui par un intérêt 
hypothétique n'avoient garde d'admettre aucun principe mo- 
teur, ni matériel, ni immatériel) reconnurent la force motrice 
de la matière, fans laquelle on ne peut completter l'idée des 
Corps. Mallebranche (LVl p. 387. in 40. 1678) convient 
du ait, & à plus forte raifon Leibnitz, dont on parlera à fon 
Ardde. Enfin fî vous lifez Goudin, p. 21. 165- 167. 264. &c. 
Tom.IL 2. Edit. Barbay, Comment, in Arifi. Vhyf. p. 121 -123. 
ic autres Scholaftiques, vous verrez que la force motrice de la 
mattèreaété enfeignée dans tous les tems dans nos Ecoles Chrê- 
tien- 
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tiennes. Ram principU ûûiv'h dit Goudin^ cênvenhfuhflmnis rer^ 
prek^ & inde pendent âffeSiones corparum quàcernunmr in modo. 

$. Defcartcs écrit à la fameufe PnnceflTe Palatine Elifabcth, 
qu'on n'a aucune affunince du deflin de rAnie après la mort: 
il définit la penfée, An.i}. toute connoiflance, tant fenfitîve, 
quIutelleâueUe- Ainfi penfer, félon Defcartes, c'ell fentir^ ima- 
giner, vouloir, comprendre; & lorsqu'il fait confifter l'eOence 
de TAmc dans la penfée, lorsqu'il dit que c'efl unefubrtance 
qui penfe, il ne donne aucune idée de la Nature delAme; il 
ne fait que le dénombrement de Tes propriétés^ qui n'a rien de 
fi révoltant. Chez cePhilofophe TAme fpirituelle, inétendiie, 
immortelle, font de vains fons pour endormir les Argus de Sor- 
bonne. Tel a été encore fon but» lorsqu'il a fait venir rorigîne 
de nos idées, de Dieu même immédiatement. Qud quafi ram- 
m, dit le ProfefTeur en Théologie que je viens de citer, Cartefim 
demonflravh idem remm ejfe immédiate a Deo nobis inditm & mn a 
fenjibm accepiûS, Jkuti docem Arifioieies^ Dhvus Thomas^ ûc primmes 
Tbeo/ogi ÛC Phihfipbif . , . . cur mima non effet corp^rea^ liceê 
fuprafmm cogiiatiomm refle&enda in ea corporeitmem non adverieretj, 
& quid mn potefl, qui omnia potuit? iM. Goudin ne fe feroit poinc 
fi fort emporté contre Defcartes, s'il l'eût auflî bien entendu* 
que le Médecin Lamy , qui le foupçonne avec laifon d'être un 
adroit Matérialise: & fi M, Deslaudes^ {Hiftmre de la PhiiufophieM 
T. IL ïV^niclc de rimmûTiûlit/ de r Âme) eût auflî folidement 
réfléchi, qu'il a coutume de faire , il n'eût pas avancé téméraire- 
ment, que Defcartes eil le premier qui ait tien éclaira les preuves 
de ce Dogme; qui ait bien fait dijlinguer l'Ame du Corps, les Suhfian- 
ces ^iriiueUesM de celles qui ne lefmipai i il ne s'en feroit pas fie 
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aux quatre propofîtions qu'il rapporte, & qui loin de rien éclair- 
cir, font aufli obfcures que la que(lion même. Un Etre inétendu 
ne peut occuper aucun Efpace; & Defcartes qui convient de 
cette vérité, recherche férieufement le fiége de l'Ame, & l'éta- 
blit dans la glande pinéale. Si un Etre fans aucunes parties, 
; pouvoir être conçu exider réellement quelque part, ce feroit 
dans le vuide, & il e(l banni de l'hypothèfe Cartèfienne. En- 
iîn ce qui eft fans extenfîon, ne peut agir fur ce qui en a une. 
A' quoi fervent donc les caufes occafîonelles, par lesquelles 
on explique l'union de l'Ame & du Corps? Il eft évident par 
là que Defcartes n*a parlé de l'Ame, que parce qu'il étoit forcé 
d'en parler, & d'en parler de la manière qu'il en a parlé, dans 
un tems, ou fon mérite même étoit plus capable de nuire à (à 
fortune, que de l'avancer. Defcartes n'avoit qu'à ne pas rejet- 
ter les propriétés frappantes dans la matière, & transiter 
à l'Ame la définition qu'il a donnée de la matière, il eût évité 
mille erreurs ; & nous n'eufHons point été privés des grands 
progrés que cet excellent Efprit eut pu faire, fl au lieu de fb 
livrer à de vains fyflèmes, il eut toujours tenu le fil de ià Géo- 
métrie, & ne fe fut point écarté de fâ propre Méthode. Eor 
core , hélas! ce fil efl-il un bien mauvais guide. H a ^;aré Spv 
nofa, qui n'efl qu'un outré Cartéfien. 

$. IL 
MALLEBRANCHE. 

i^I^Mâllebranche, après avoir diflingué la fubflance 

i-^1 de fes modiftcarions, & défini ce dont il n'a point 

d'idée, l'efTence des chofes ( V. Recb. de la Fmt. h. y. Ci. 2. 

Ee Parc 
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Part. C, 7. 8 ) fait confiller celle de la matière dans i'étendOe, 
•comme avoit fait Dcfcartcs. En habile Cartcfien, il déploie 
• toute fa force Se fon éloquence contre les fens , qu'il imagine 
^'toujours trompeurs; il nie aufîî le vuide, met l'eflcnce de l'Ame 
dans la penfée (L. 3. p. i. c. l &c.) qui n'eft qu'un mode. 
' 2*. Quoiqu'il admette dans l'homme deux fuhftances 
dîftînftes, il explique les facultés de l'Ame par celles de la ma- 
tière, (L. 1. c. I L. IJl c. VIII } fur une idée fiiufle du mot ;>£■«- 
Jee, dont il fait une fubftance, il croit qu'on penfe toujours, & 
que lorsque l'Ame n'a pas cmfàence de fes pcnfées, c'eft alors 
•qu'elle penfe le plus, parcequ'on a toujours l'idée de l'Etre en 
général. (L. 3. ci. p.i. c.8.) Il définit l'Entendement, «la 
•„ faculté de recevoir différentes idées; & la volonté, celle de 
•„ recevoir différentes inclinations (L. i. c. 1.); ou, fi l'on 
M veut, une imprefîîon naturelle qui nous porte vers le bien en 
«général, Tunique amour (L.4.C.I.) que Dieu nous imprime: 
„Et la liberté, eft la force qu'a l'Efprit de déterminer cette ira- 
^preffion divine, vers les objets qui nous plaifent. Nous n'a- 
wvons cependant, ajoute- t-il, ni idée claire, ni même fentiment 
«intérieur de cette égalité de mouvement vers le bien:'' & 
c'eft de ce défaut d'idées qu'il part pour donner les définitions 
•que je viens de rapporter, auxquelles on s'apperçoit elftélive- 
ment que l'Auteur manque d'idées. u 

3». Mallebranche eft le premier des Philofophes, qui ait 
mis fort en vogue les efprits animaux, mais comme une Hy- 
pothèfe, car il n'en prouve nulle part l'exiftence d'une manière 
invincible. Cela étoit refervé aux Médecins , & principalement 
à Boerhaave, le plus grand Théoricien de tous. 

4"*- Je 
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40. Je viens au fonds du Syilème principal du P. Malle- 
branche. Le voici: 

«Les Objets que l'Ame aperçoit, font dans l'Ame, ou 
«hors de l'Ame; les premiers fe voyent dans le miroir de nos 
wfentimens; & les autres dans leurs /<//« (L.3. ci. p.r); c'eft- 
M à-dire, non eux-mêmes, ni dans les idées, ou images qui nous 
en viennent par les fens (L. 3. c 1-4. p. 2. c. IX.), mais dans 
quelque chofe qui étant intimement uni à nôtre Ame, nous 
repréfente les corps externes. Cette chofe eft Dieu. Il eft 
>,très étroitement uni à nos Ames par fa préfence, cette pré- 
fence claire. Intime, néceflTaire de Dieu agit fortement fur 
l'efprit. On ne peut fe défaire de l'idée de Dieu. Si l'Ame 
confidère un Etre en particulier, alors elle s'approche de quel- 
ques unes des perfeéllons divines, en s'éloignant des autres, 
qu'elle peut aller chercher le moment fuivant. (L. lE p. 2. 
v.VI.) 

„Les corps ne fontvifibles que par le moyen de l'étendue. 
Cette étendue eft infinie, fpirituelle, néceflàire, immuable, 
(fouvent M. en parle comme d'une étendue compolée); c'eft 
un des attributs de Dieu. Or tout ce qui eft en Dieu, eft 
Dieu ; c'eft donc en Dieu que je vois les corps. Je vois clai- 
rement l'infini, en ce fens que je vois clairement, qu'il n'a 

„ point de bout Je ne puis voir l'infini dans des Etres finis; 
donc&c. Donc l'idée de Dieu ne fe préfente à mon Ame, que 
par fon union intime avec elle. Donc il n'y a que Dieu qu'on 

,>connoiire par lui-même, comme on ne connoit tout que par 

wlul 
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» Comme tout ce qui eft en Dieu , cft très fpîrituel » & très 
„ intelligible, & très préfent à Tefprit; de là vient que nous 
^, voyons les corps (ans peine, dans cette idée que Dieu renfer- 
,>me en foi, & que j*appelle retendue^ ou le monde intelligible. Ce 
» monde ne repréfente en foi les corps que comme poflTibles, 
«avec toutes les idées des vérités ; .& non les vérités mêmes 
«qui ne font rien de réel (L. 3. c. 6. p. 2.). Mais les fcntîmens 
a>de lumière & de couleurs, dont nous fommes a/Fcâés pat 
w retendue, nous font voir les corps cxiftans. Ainfî Dieu, les 
^> corps poflîbles, les corps exi|fans, fe voyent dans le monde 
,, intelligible, qui eft Dieu, comme nous nous voyons dans 
j,nous-mêmes. Les Ames des autres hommes ne fe connoif- 
j>fentqueparcon)e£lures, enfin il fuit que nôtre entendement 
j> reçoit toutes les idées, non par Tunion des deux fubftances. 
>^(qui eft inutile dans ce fyftème): maïs par Tunion feule du 
iiVerbey OU delà fageffedeDieu ; par ce monde immatériel, qui 
>,renferme l'idée, la repréfentation , & comme Pimage du 
,, monde matériel ; par l'étendue intelligible, qui eft les corps 
»po(IîbIes, ou lafubftance divine même, entant qu'elle peut 
wêtre participée par les corps, dont elle eft repréfentative.^^ 

C'eft jusqu'ici Malcbranche qui parle, ou que je fais parler 
conformément à fes principes; desquels il s'enfuit, comme on 
l'a remarqué il y a long-tems, que les corps font àtz modifica- 
tions de Dieu, que nôtre célèbre Metaphyficien appelle tant 
de fois l'être en général, qu'il fembleroit n'en faire qu'un Etre 
idéal. Ainfi voilà nôtre dévot Oratorien, Spinofifte fans le 
favoir, quoiqu'il fût déjà Cartéfîen, car encore une fois Spinofa 
rétoit. Mais comme dit iagement M. de S. Hyacinthe dans fes 
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Recherches phihfophiques, c'eft one chofe qu'il ne faut pas cher- 
cher à approfondir, de peur fans doute que les plus grands Phi* 
lofophes ne fuflfent convaincus d'Athéïsme« 

De telles vifîons ne méritent pas d'être férieufcment réfu- 
tées. Qui pourroit feulement imaginer ce qu'un cerveau brûlé 
par des méditations abftraites croit concevoir? Il eft certain 
que nous n'appercevons pas l'infini, & que nous ne connoiflbns- 
pas même le fini par l'infini : & cette vérité fuflit pour ruiner 
le fyftème du P. Malebranche, qui porte tout entier fur une 
fuppofition contraire. D'ailleurs je n'ai point d'idée de Dieu, 
ni des Efprits: il m'eft donc impoflîble de concevoir comment 
mon Ame eft unie à Dieu. 

Pafcal a bien raifon de dire qu'on ne peut concevoir un 
Etre penfant fans tête. C'eft là en effet que font nos idées; 
elles ne font que des modifications de nôtre fubftance; & fî Je 
n'en avois pas une parfaite conviâîon par mon fens intime, je 
ferois également (Ûr. que mes idées des objets font dans moi & 
à moi; & non hors de moi, non dans Dieu, ni à Dieu; puis- 
que c'eft toujours dans moi que fe grave l'image qui repréfente 
les corps. D'où il s'enfuit que ces idées hors de mon Ame, 
diiHnguées de ma fubftance, quelque étroitement unies qu'on 
les fuppofe, font chimériques. Je croirai que je vois en Dieu, 
quand une expérience fondée fur le (êns intime, quand ma con- 
fcience me Taura appris. Malebranche au refte paroit avoir 
pris la magnifique imagination de fon momie imelJigihle. i^. Dans 
Marcel Platonicien, Zodiaq. Chant 7. où l'on trouve des rêves 
à peu près femblables. 2^ dans le Parménide de Platon, qui 
croyoit que les idées étoient des Etres réels, diitinâs des créa- 
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tûtes qui les appcrçoivent hors d'elles. Ce fubtil Philofophe 
n'a donc pas même ici le mérite de l'invention, & encore ce 
mérite-là ferait- il peu d'honneur à refprit. Il vaut mieux 
approfondie une vérité déjà découverte, que d'avoir la dangé- 
reufc gloire d'inventer le faux, & d'enfiler une hypothèfe de 
nouvelles chimères. 



§. IIL • 
L E 1 B N l T Z. 

EiBNiTZ fait confifter l'efTence, l'être, ou la fubflance, 
(car tous ce noms font fynonimes,) dans des Monades i 
c'eft-à-dire, dans des corps fi m pies, immuables, indifTolublès, 
folides, individuels, ayant toujours la même figure & la même 
roafiê. Tout le monde connoit ces Monades, depuis la bril- 
lante acquifition que les Leibnitiens ont faite de M*, la M. du 
Chattelet. U n'y a pas, félon Leibnitz, deux particules homo- 
gènes dans la matière; elles font toutes diflïrentes les unes des 
autres. Ceft cette conftante hétérogénéité de chaque élément, 
qui forme & explique la diverfité de tous les corps- Nul Etre 
penfant, & à plus forte raifon Dieu, ne fait rien fans choix, fans 
motifs qui les déterminent. Or fi les Atomes de la matière 
étoient tous égaux, on ne pourroit concevoir pourquoi Ditu 
eut préféré de créer, & de placer tel atome, ici, plutôt que làj 
ni comment une matière homogène eut pu former tant de dif- 
férens corps. Dieu n'ayant aucuns motifs de préférence, ne 
pourroit créer deux Etres femb labiés pofilbles. 11 eft donc 
néceffaire qu'ils foyent tous hétérogènes. Voilà comme on 
combat l'homogénéité des élémens parlefameux^r/«f/>r*/p/a 
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Wifm Jùffifante, J avotie qu'il n'eft pas prouvé qu'un élëmerit 
doive être fîmilaire, comme le penfoit M'. Boerhaave; mais 
réciproquement, parce qu'on me dit que Dieu ne fait rien farts 
une raifon qui le détermine; dois -je croire que rien n'eft égal, 
que rien ne fe reflèmble dans la Nature, & que toutes les Mo- 
nades, ou eflènces, font différentes? Il eft évident que ce Syftèr 
me ne roule que fur la fuppofitîon de ce qui fe paflfe dans un 
Etre, qui ne nous a donné aucune notion de fes attributs. M. 
Clarke & plufîeurs autres Philofophes admettent des cas de 
parfaite égalité, qui excluent toute raifon Leibnitienne; elle 
lêroit a'ors non fuffifame, mais inuttUt comme on le dit dans le 
Traité de V Ame. 

Comme on dit VUomme, & le Monde de Defcartes» on ditleis 
Monades de Leibnitz, c'eft-à-dire, des imaginations. Il eft pofli- 
ble, je le veux, qu'elles fe trouvent conformes aux réalités. 
Mais nous n'avons aucun moien de nous afIÙrer de cette con- 
formité. Il faudroit pour cela connoitre la première détermi- 
nation de l'être, comme on connoit celle de toute figure, ou 
effence géométrique, par exemple, d*un cercle, d'un triangle, &C. 
Mais de pareilles cohnoîffances ne pourroient s'acquérir qu'au 
•premier inftant de la création des êtres, à laquelle perfonne n'a 
afliflé: & cette création même efl encore une hypothèfe qui 
fouflre des difiicultés infurmontables, lesquelles ont {2k tant 
d'Athées, & la moirié de la baze fondamentale duSpinofifme. 
^ Puisque nous ne connoifibns pas \iifuhfiance» nous ne pou- 
vons donc favoir, fl les élemens de la matière font flmiiaire^, 
ou non; & fi véritablement le principe de la Raifon fuffifante efi 
eft un. 'Â dire vrai , ce n'eft qu'un principe de Syftème> & fot^ 
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inutile dans la recherche de la vérité. Ceux qui n*en ont jamais 
entendu parler, faventpar les idées qu'ils ont acquifes, que le 
tout, par exemple, efl plus grand que fa partie; & quand ils 
connoitroient ce principe, auroient-ils fait un pas déplus, pour 
dire que cela eft vrai, parcequV/ jf a dans le tout tjuelque chofi qui 
fait comprendre pourquoi il efi plus grand que fa partie? 

La Philofophie de M^ Leibnitz porte encore fur un autre 
principe, mais moins, & encore plus inutile, c'ed celui de con- 
tradiâion. Tous ces prétendus premiers principes n'abrègent 
& n'édairciflbnt rien; ils ne font eAimables & commodes, 
qu'autant qu'ils font le réfultat de mille connoiflànces particu- 
lières, qu'un Général d'Armée, un Miniftre, un Négociateur, &c. 
peuvent rédiger en axiomes utiles & importans. 

Ces êtres, qui féparés, font des monades, ou hfUhflancet for- 
ment par leur aifemblage les corps, ou l'étendue; étendiie mé- 
taphyfique, comme je l'ai dit (Chap. IV.) puisqu'elle eft formée 
par des êtres Hmples, parmi lesquels on compte l'Ame fenfitive 
& raifonnable, Leibnitz a reconnu dans la matière i*. non 
feulement une force d'inertie; mais une force motrice, un prin- 
cipe d'aSion, autrement appelle Nature, a». Des perceptions, 
& des fenfations, femblables en petit à celles des corps animés. 
On ne peut en effet les refoiêr, du moins à tout ce qui n'eft pas 
inanimé. 

Leibnitz remarque 3**. que dans tous lestems on a reconnu 
la force motrice de ^ matière; 4^ que la Doélrine des Philo- 
fophes fur cette propriété eftèntielle, n*a commencé à être ia- 
terrompiie qu'au tems de Defcartes. 5«». H attribue la même 
Opinion aux Philofophes de (on tems. &>. Il conclut que chaque 
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être indépendamment de totit antre, & par la force qdi lui eft 
propre, produit tous Ces changemens. 7". II voudroit cepen- 
.dant partager cet ouvrage entre la cau(ê première, & la caufe 
féconde. Dieu 6c la Nature; mai$ ii n'en vient à bout que pac 
des diflinéUons inutiles, ou par de frivoles abffaraftions. 

Venons au fyftême de Vbarmonie^^éabliei c'eft une fuite 
des principes établis cy*devant. U confifte en ce que tous les 
changemens du corps correfpondent fî parfaitement, aux chan- 
gemens de la Mwade, appellée F^iti ou Amet qu'il n'arrive point 
demonvemens dans l'une, auxquels ne coëxifte quelque idée 
dans Tautre, & vice verfâ. Dieu a préétabli cette harmonie, ea 
£ûiânt choix des fubflances, qui par leur propre force produt- 
roient de concert la fuite de leurs mutations j de forte que toilC 
■fe ùk dans l'Ame, comme s'il n'y avoit point de corps, & tout 
k padè dans le corps, comme s'il n'y avoit poiht d'Ame. Leib^ 
nitz convient que cette dépendance n'efl pas réelle, mais métaf- 
phyfique, ou idéale. Or eflce par une fiâion qu*on peiA: 
découvrir & expliiquer les perceptions? Les modifications de 
-nos Organes femblent en être la vraie caufe; mais comment 
cette caufe produit-elle des idées? réciproquement comment 
le corps obdft-il à la volonté? Comment une Monade ^iritot* 
elle, ou inétenduë, peut-elle faire marcher à fon gré tontes céK 
les qui compofent le corps, & en gouverner tous les organes? 
L'Ame ordonne desr mouvemens dont les moyens lui font 
inconnus; & dès qu'elle veut qu'ils foyent, ils font, aufli vîtc 
que la lumière fût. Quel plus bel appanage, quel tableau de 
la Divinité, diroit Platon ! Qu'on me dilè ce que c'eft que la ma^ 
tière; & quel efl le mécantfÎDe de l'organifàtion de mon Corp^ 
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& je répondfaî à ces qaeftion& En attendant on me pernicttra 
de croire qae nos idées, oa perceptions, ne font autre chofe 
qae des modifications corporelles, qaoique je ne conçoive pas 
comment des modifications penrent, aperçoivent, &c. 



J 



i IV. 
W O L F. 
'ai donné une idée très fuccinaedesSyftèmes de trois grands 
Philofophes: je pafTe à l'abrégé de celui de Wolf, fameux 
commentateur de Lcibnitz, & qui ne cède en rien à tous les 
autres. 11 défimc l'être, mt « ^ui efi pofiblé} & la fubflance. 
»» fujei durable & twdifiahU. Ce qu'on entend par fujet, ou 
fubftrattm, comme parle Locke, eft une chofe qui eft, ou exille 
en elle-même, & par elle-même; ainfî eUe peut être ronde, 
quarrée. &c. Au contraire les accidens font des êtres qui ne 
fubfiftent point par eux-mêmes, mais qui font dans d'autres 
êtres, auiîqueis ils font inhérens, comme les trois côtés dans 
un triangle. Ce font donc des manières d'étrej & par coa- 
féquent ils ne font point modifiables, quoiqu*en difent lesScho- 
laftiques, dont la fubtilité a été jusqu'à faire du cercle, & de & 
rondeur, deux êtres réeUement diflinas; ce qui me fuiprend 
d'autant plus, qu'ils ont eux-mêmes le plus fouvent confondu 
la penlee avec le.corps. 

L'effencc, ou l'être, félon Wolf, efl formé par des déter- 
mmations eflentielles, qu'aucune autre ne détermine, ou qui 
ne préfoppofent rien par où on puiflè concevoir leur exigence 
Elles font lafubftance. comme les trois côtés font le triangle' 
Toutes les propriétés, ou tous les attributs de cette fi^rê 
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découlent de ces déterminations eflèntielles; Se par confluent, 
quoique les attributs foient des déterminations confiantes, ils 
fuppofent un fujét qui les détermine; quelque cholb qui foit 
premier, qui foit avant tout, qui foit le fujet. Se n*en ait pas 
bèfoin. Ceft ainfî que Wolf croit marquer ce en quoi conHAe 
la fubdance, contre Locke, Philoibphe beaucoup plus fage, qui 
âvoiie qu'on n'en a point d'idée. Je pafTe fous filence fes déter- 
minations variables; ce ne font que des modifications. Toiit 
cela ne nous donne pas la moindre notion de l'être, du foutien, 
du fupport dés attributs, de ce fujet dont les modes varient 
fans ceffe. Pour connoitre l'eflênce de quelque chofe que ce 
foit, il faudroit en avoir des idées qu'il efl impoflîble à l'efprit 
humain d'acquérir. Les objets fur lesquels nos fen$ n'ont 
anc*une prife, font pour nous, comme s'ils n'étoient point. 
Mais comment un Philofophe entreprend-il de donner aux 
autres des idées qu'il n'a pas lui-même? v. ,Wolf /i^. Pbxf. 
furtout chap. 3. 

»L'être fimple, ou l'élément, n'efl ni étendu, ni divifible, 
M ni figuré, il ne peut remplir aucun efpace. Les corps réful« 
»,tent de la mulritude & de la réunion de ces êtres (impies, 
«>dont ils font compofés, & comme on dit; des aggr/gau, 
» L'imagination ne peut difUnguer plufieurs chofes entf elles» 
>>fans fe les repréfenter les unes hors des autres; ce qui forme 
M le phénomène de l'étendue, qui n'efl par conféquent que 
Mm^phyfique, & dans laquelle confîfle Teffence de la ma-, 
prière.*» 

Non feulement l'étendue' n'efl qu'une apparence, (èlon 
Wolf; mais la force^ motrice qu'il admet, la force d'inertie; 
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font des phénomènes, aîniî que les couleurs même&,c'eft4-dïrei 
des perceptions confules de la réalité des objets. Ceci roule 
fur une faulle & ridicule hypothèfe des perceptions. Wolf 
fuppofe ^>que nos fenfations font compofées d'un nombre 
,, infini de perceptions partielles, qui toutes féparément repré- 
fentent parfBitement les êtres fimples, ou font femblables aux 
réalités; mais que toutes ces perceptions fe confondant en 
une feule, repréfentent confondues, des chofes diliinfles/' 

U admet contre Locke des perceptions obfcures dans là 
fommeil, dont l'Ame n'a point confcience: & par conféquent 
il croit avec Mallebranche que TAnie penfe toujours, au mo- 
ment qu'elle y penfe le moins. Nous avons prouvé ailleurs le 
contraire- Mais, fuivant Wolf, toute fubftance fimple n*eft 
pas douée de perceptions; il en dépouille les monades J^eib- 
nîtiennes; & il ne croit pas que la fenfation foît une fuite, & 
con\me un développement néceflairç de la force motrice. D'où 
il fuit, (contre fes propres principes) que les perceptions ne 
font qu'accidentelles àTAme; & par conféquent encore il ell 
auffi contradifloire, que gratuit, d'affurer, comme fait Wolf, 
que TAme eft un petit monde fenfitif, un miroir vivant de IVni- 
yers, qu'elle ferepréfenteparfa propre force, même en dormant- 
Pourquoi cela? Ecoutez, (car celaeft fort important pour expli- 
quer l'origine & la génération des idées) parceque l'objet qui 
donne la perception, eft lié avec toutes les parties du monde, &, 
qu'âînfi les faifatiops tiennent à iVnivers par nos organes. 

Je ne "parle point du Sydème de rHarmonie préétaWiCt 
ni des deux principes fameux de Lcibnitz, îe principe de Comra- 
diffim, & k frimip de k Râifan fuffifamc, C'ell une Doârinç 
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qti*on juge bim qaç Wo^a (ût valoir ^vçc cette (incité, cette 
intelligence» cette juftefTe. & xn^me cette cl^é qui lui eO pro- 
pre, fi ce n'eft lorsqu'elle vient quelquefois à Ss couvrir 4e5 
Dtiages de l'Ontologie. Exemple H contagieux dans une 
Çede qui s'accroît tous les jours, qu'il faudra bientôt qu'un 
nouveau Defcartes vienne purger la Métaphyfîque de tous ces 
termes obfcurs dont reQ>rit fe repaît trop fouvent. La Philo» 
iophie Wolfienne ne pouvoit fe difpenfer d'admettre ce qui 
fervoit de fondement à la Léibnltienne; mais je fuis fâché d'y 
trouver en même tem$ des traces du jargon inintelligible des 
écoles. 

Je viens encore un moment à la force motrice. C'efl 
comme dit Wolf, »le rëfultat des di^érentes forces adives des 
^élémens, confondues entr'elles; c'efl un effort des iStres fim- 
,>ples, qui tend à changer fans cefTe le mobiIe;de lieu. Ces 
^«efforts font femblables à ceux que nous Êiifons pour agir;" 
Wolf ea ait Iqi-même de bien plus grands fans doute, pour 
que Dieu, t^oin de cette a^on de la Nature, (qui ùâ.t tout 
dans le Syflème de ce.fiibtil Philofo^) ne refîe. cas oifif, & 
pour ainfî dire, les bras croies devant elle: ce qui tend 
à l'AthftJme. Mais dans ce partage il n'efè pasplns heureux que 
fOnMaîtr& C'efl toujours la Nature qui agit feule, qui produit, 
& confetve tous les phénomènes, \a choc des fubfknces 1^. 
wesfuF les autres, ait tout, quoiqu!il ne foit i^as décidé, s'il efl 
réel, on apparent: Car en général les Leibniu'ens.fè contentent 
de dire que nous ne pouvons juger que fpi^ des apparences,. 
dont la caufe nous efl inconnue. Tant de. modeflie a dequoi 
(«rprendre dans des Philofophes fi hat4is« fî.tépié^^es às'ék- 
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ver aux premiers principes, qui cependant dans Hiypothèfe 
des perceptions Wolfiennes, dévoient au premier coup d'ceil 
paroicre incomprëhenfibles. 

Il étoit, ce me femble, curieux éc utile dbbferver, par 
quelles voies les plus grands génies ont été conduits dans un 
Labyrinthe d*erreurs, dont i^ ont en vain cherché Tiflaë. La 
connoiiTance du point où ils ont commencé à s'égarer, à fe 
iépater, à fe rallier, peut feule nous faire éviter l'erreur, &décou« 
vrir la vérité, qui eft fouvent fi près d'elle, qu'elles fe tou- 
chent presque. Les fautes d'autrui font comme une ombre 
qui augmente la lumière; 8c par conléquent rien n'eft plus im- 
portant dans b recherche de la vérité, que de s'alfurer de l'ori- 
gine de nos erreurs. Le premier antidote , ell la connoiflànce 
du poifon. 

Mais fi tant de beaux génies fe font laiffés aveugler par ■ 
Vefprit de Syftème, l'écueil desplus grands hommes, rien doit- 
il nous infpirer plus de méfiance dans la recherche de la vérité? 
Ne devons-nous pas penfer que tous nos foins, nos projets, 
doivent être de refier toujours attachés au char de la Nature, 
& de nous en aire honneur, à l'exemple de ces vrais génies, 
les Newton, les Boerhaave, ces deux glorieux efclaves dont la 
nature a fi bien recompenfé les fervices (Boerh. de honore nui, 
fermt ) . Mais pour arriver à ce but , il faut fe défaire courageu- 
fement de fes préjugés, de fes goûts les plus fiivoris pour telle 
ou telle fe£te, comme on quitte d'anciens amis dont on recon-^ 
noit la perfidie. B eft afièz ordinaire aux plus grands Philofo-- 
phes de fe vanter, comme les pedts Maitres; ceux-ci ont fou- 
vent obtenu des fitveuts de femmes qu'ils n'ont jamais ni vues • 
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ni connues; ceux-Ui prétendent avoir pris la Nature fur le hkt 
comme dit un fameux Néologue; qu'elle leur a révélé tons fes 
fecrets, &qifils6nt, pour ainfî dire, tout vu, tout entendu, 
lors même que la Nature garde encore plus de voiles, que ja* 
mais n*en eut i*Ifis des Egyptiens. Pour avancer dans le che- 
min de la vérité, qu'il faut fuivre une conduite différente! Il 
iâut Êûre afiidûment les mêmes pas avec la Nature, toujours 
aidé, comme dit M*. la M. du Chattelet, du BAon de robferva- 
tion & de Texpérience. H faut en Phyfîque imiter la conduite 
qu'a tenue le fâge Sydenham en Médecine. 

§, V. 
LOCKE. 

f, \M Locke ùk l*aven de fon ignorance fur la nature de Tef- 
J^l* fence des corps; en effet, pour avoir quelque idée de 
l'être, ou de la fubflance, (car tous ces mots font fynonimes,) 
ilfàudroit lavoir une Géométrie, inacceflible niême aux plus 
fublimes Métaphyfîdens, celle de la nature. Le fage Ânglois 
n'a donc pu fe fiike une notion imaginaire de Teflènce descorpst 
comme Wolf le lui reproche fans ailèz de fondement. 

a". D prouve contre l'Auteur de l'Art de Penfer & tous 
les autres Logiciens, l'inutilité des Syllogismes, & de ce qu'on 
appelle Analyfes parfaites, par lesquelles on a la puérilité de 
vouloir prouver les axiomes les plus évidens, minuties qui ne 
fe trouvent ni dans Eudide, ni dans Clairaut (Voyez Locke 
L. 4. c 17. j. 10. p. sfl- S5i- )i mais qui abondent en Scbo^s dans 
Wol£ 
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3«». n a cru lesprindpes généraux, très propres k enfcV 
gner aux autres les connoit^nces qu'on a foi-même. En quoi jo 
ne fuis pas de fon avis> ni par conféquent de celui de TAuteur 
de la Logique trop eHimée que je viens de citer, chap. 4. c 7< 
Le grand étalage, cette multitude confiife d'axiomes, de pro- 
pofitions générales fyftcmatiquement arrangées, ne font point 
un fîl alTuré pour nous conduire dans le chemin de la vérité. 
Au contraire cette méthode fynthétique, comme l'a fort bien 
fcnti M. Clairaut, cil la plus mauvaife qu'il y ait pour inftruire. 
Je dis même qu'il n*eft point de cas, ou de circon (lances dans 
la vie, oîi il ne faille acquérir des idées particulières , avant que 
de les rappeller à des généralités. Si nous n'avions acquis par 
les fens les idées de tout, & de partie, avec la notion de la 
différence qu'il y a entre l'un & l'autre, fçaurions-nous que le 
tout eft plus grand que fa partie? 11 en eïl ainfi de toutes ces 
vérités qu'on appelle étemelles, & que Dieu même ne peut 
changer. 

4». Locke a été le deftrufteur des idées innées, comme 
'Newton l'a été du fyftème Cartéfien. Mais il a fait, me fem- 
ble, trop d'honneur à cette ancienne chimère, de la réfuter par 
un fi grand nombre de folides réflexions. Selon ce Philofophç 
& la vérité, rien n'eft plus certain que cet ancien axiome, mal 
reçu autrefois de Platon, de Timée, de Socrate, & de toute 
l'Académie: Nihilefi in inteUeâu, qmd prius non fuerit m pnjk 
Les idées viennent par les fens, les fenfations font Tunique 
fource de nos connoillànces. Locke explique par elles toutes 
les opérations de l'Ame. 

50, H paroit avoir crû TAme matérielle, quoique fa mode- 
ftie DC loi ait pas permis de le décider. «Nous ne ferons peut 
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joêtre jamàist dit-il, capables de décider, fi un être potement 
» matériel penfe, ou non, 8c parce que nous ne concevons ni 
»Ia matière, ni refprif Cette fimple réflexion n'empêcherii 
pas les Scholaftiques d'argumenter en forme pour l'opinion 
contraire, mais elle fera toujours l'écueil de tous leurs vains 
raifonnemens. 

60. n renonce à la vanité de croire que TAme penfe tou- 
jours; il démontre par une foule de raifons tirées du ibmmei]^ 
de Tenfance, de l'apoplexie, Sec. que l'homme peut exiAer, (ans 
avoir le fentiment de fon être: que non feulement il n'eÂ pas 
évident que l'Ame penfe en tous ces états; mais qu'au contraire, 
à en juger par l'obfervation, elle paroit manquer d'idées, 8c 
même de fentiment. En un mot, M. Locke nie que l'Amç 
puiiTe penfer & penfe réellement, fans avoir con£:ience d'elle 
même, c*eft-à-dire, lànsfçavoir qu'elle penfe, fans avoir quel- 
que hotion , ou quelque fouvenir des chofes qui l'ont occupée. 
Ce qui eft bien certain, c'eft que l'opinion de ce fubtil Méta- 
phyiîcien e(l confirmée par les progrès & la décadence mutu- 
elle de l'Ame & du Corps, 8c principalement par tes phéno- 
mènes des maladies, qui démontrent clairement, à mon avis, 
contre Pafcal même, (c.23. n.i.) que l'homme peut fort bien 
être conçu fans la penfée, 8c par conféquent qu'elle ne aie 
point l'être de l'homme. 

Quelle différence d'un Philofophe aufH fage, auflî retend, 
à ces préfomptueux Métaphyficiens, qui ne connoiflânt ni la 
force, ni la foibleflè de l'efprit humain, s'imaginent pouvoir 
atteindre à tout, ou à ces pompeux Declamateurs, qui, conune 
Abadie, {dt la vérité de k MigitH CMtienn*) aboient presque^ 
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pour perfuader; & qui par le dévot entoufiasme d'une imagi- 
nation échauffée» & presque en courroux^ font fuir h vérité, 
au moment même qu'elle auroit le plus de dîfpofitioH à fe bif- 
fer» pour auifi dire, apprivoifcr? Pour punir ces illuminés fana* 
tiques» je les aï condamnés à écouter tranquilement, s'ils peu- 
vent, rhirtoire des diflférens feits que le hazard a fournis d*ins 
tous les tems, comme pour confondre les préjugés. 

70, H eft donc vrai que M. Locke a le premier débrouillé 
le cahos de la Aiétaphyfique, & nous en a le premier donné les 
vrais principes, en rappellant les chofes à leur première origine* 
La connoiiïance deségaremens d'autrui Ta mis dans la bonne 
voie. Comme il a pen(e que les ohfervations fenfibles font 
les feules qui méritent la confiance d'un bon efprit, il en a fait 
la baze de fes méditations; par tout il fe fert du compas de la 
juftefle, ou du flambeau de Texperience. Ses raifonnemens 
font auflî féveres, qu'exemts de préjugés, & dcpartîaUcé} on 
n'y remarque point aulîî cette efpcce de fanatisme d'irréligion, 
qu'on blâme dans quelques-uns. Eh ! ne peut-on fans palîioïi 
remédier aux abus, & fecoucr le joug des préjugés? Il eft d'au- 
tant plus ridicule à un Philofophe de déclamer contre les Ré- 
ligionaires, qu'il trouve mauvaife la repréfaille. 

§. VL 

B'O E R H A A V E. 

ï**. \M Boerhaavc a penfé qu*il étoit inutile de rechercher les 

ItIp attributs qui conviennent à Têtre, comme àFêtre; c'eft 

ce qo*on nomme dernières caufes Métaphyfiques. Il rejette 

CQS caufes, & ne s'inquiète pas même des premières Phyfiqaest 
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tds qae les Elémens, l'origine de la première forme, des fe- 
mences, & du mouvement (Inft. Med. XXVIIL). 

a*>. 11 divife Thomme en Corps, & en Âme, & dit que h 
penfée ne peut être que l'opération de l'efprit pur (XXVU.)» 
cependant non feulement il ne donne jamais à l'Ame les ^ithe- 
tes de rpîrituelle, & d'immortelle; mais lorsqu'il vient à traiter 
des fins intimes» on voit que cette fubflance n'ed point fi parti*^ 
cullère, mais n'eft que je ne fçais quel léns interne, comme 
tous les autres , dont elle femble être la réiinion. 

3«. n explique par le feul mécanifme toutes les facultés 
de l'Ame railbnnable; & jusqu'à la penfée la plus mêtaphyfi- 
que, la plus intelleduelle, la plus vraie de toute éternité, ce 
grand Théoricien foumet tout aux loix du mouvement: de 
forte qu*il m'eft évident qu'il n'a connu dans l'homme qu'une 
Ame fenfitive phis parfaite que celle des animaux. Voyez fes 
leçons données par M'. Haller, & librement traduites en Fran- 
çois; Les ^ftimt'ms qui en font le texte; furtout definfib. intern. 
& fes Difcours de honore Medk. Servitut. de u/ù ratiocinii Mecanici 
m Medicina : De comparando certo in Pbyf. &c. 

4*>. On fçait ce qu'il en penfa coûter à ce grand PhUolb- 
phe, pour avoir femblé prendre le parti de Spinolà devant un 
inconnu avec lequel il voyageoit. ( Vie deBoerh. par M de la M. 
Schultens. Orat. in Boerh. Laod.) Mais au fond, autant qu'on 
en peut juger par fes ouvrages, perfonne ne fut moins Spino- 
fifte: partout il reconnoit l'invifible main de Dieu, qui a tiHù, 
félon lui, jusqu'aux plus petits poils de notre corps; d'où l'on 
voit, comme par tant d'autres endroits, combien ce Médecin 
célèbre étoit difFérent de ces deux Epicuriens Modernes, GaT- 
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fendi & Lami, qni n'ont pas voala croire qne les InOnimens 
du corps humain fuflènt faits pour produire certains moove- 
,inens déterminés, dès qu'il furviendroit une cauib mouvante, 
f^Boerh. Infl. Med. XL) & qui enfin ont adopté à cet égard le Sy- 
' Aême de Lucrèce (<^ l^atitra Rerum L. IV.). S'^it-iT d'expliquer 
la coirefpondance mutuelle du corps&de TÂme? Ou le (avant 
Profeflèur de Leide tranche nettement la di(HcuIté, en admet- 
tant au fond une feule & même fubAance: ou, quand il veut 
battre la campagne, comme un autre, il fuppofe des Loix Car- 
téfîennes établies par le Créateur, félon lesquelles tel mouve- 
ment corporel donne a l'Ame telle penfëe, & vice verfa &C' 
avbuânt d'ailleurs qu'il eil abfolument inutile aux Médecins de 
cohnoitre ces Loix, & impoflible aux plus grands Génies de 
venir à bout de les découvrir. Je ne fuis ici que rHiflorien des 
opinions vocales, m typ^apbiques de mon illullre Maître, qui fut 
£ûis contredit un par^tDéïile. Qui peut fe flatter de connoi- 
tre les opinions intimes du cœur ? Dem folwfcrutêtor cwdium. 

%, V!L 
S P I N O S A. 

VOICI en peu de' mots fe fîftème de Spinofa. Il footient i». 
qu'une fubflance ne peut produire une autre fubilance. ■£*. 
que rien ne peut-être créé de rien, félon ce vers de Lucrèce, 

-NtSam rtm e mbitê j!m Dhhhas uaquam. 

,3*. (^i\ n'y -a- qu'une (bute fubflance, parce qu'on ne peut 

rappellér fubAance, que ce qui efl éternel .indépendant de toute 

•caulb fnpérieure, que ce qui exifle par foiméme & néccflàire- 

ment. 11 ajoute que cette fubflance uiiique, ni divifée, ni divi • 
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fible, eft non feulement dotiâe d'une infinité de petfeétions, 
mais qu'elle fe modifie d'une infinité de manières: entant qu'^- 
-tenduë, les corps, & tout ce qui occupe un eipace; entant 
que penfib, les ames, & toutes les intelligences, font Tes modi- 
fications. Le tout cependant refle immobile, & ne perd rien 
4e fon eflènce pour changer. 

Spuiofa définit les fens con(éqnemment à (es principes^* 
des mouvemens de VAme, cette partie penfonte de PUnivers, produits 
far ceux des corps, quifim des parties éteudius de VUmoers. Défi- 
m'tion évidemment fàufiè; puisqu'il eH prouvé cent & cent idJs% 
i\ que la penfee n'eu qu'une modification accidentelle du prin- 
cipe fenfitif, qui par conféquent ne fait point partie penjànte de 
VUnivers: 2*». que les chofes externes ne font point repréfentées 
à l'Âme, mais feulement quelques propriétés difi^érentes de ces 
chofes, toutes relatives & arbitraires; & qu'enfin la {duspart 
de nos fenfations, ou de nos idées, dépendent tellement de nos 
<Mganes, qu'elles changent fur le champ avec eux. H fu/fit de 
lire Bayle, (Diétionnaire Critique, à l'ardcle de Spimfa^ pour 
voir que ce bon homme (car quoique athée, il étoit doux & 
bon,) a tout confondu & tout embrouillé, enat«ichantde nou- 
velles idées aux mots reçus. Son Athéisme reflèmbleaflés bten 
au labyrinthe de Dédale, tant il a de tours & de détours tortu- 
eux. M. l'Abbé de Condillac a eu la padence de les parcourir 
tous, & leur a kk trop d'honneur. Dans le fynème de Spinofa, 
qui a été autrefois celui de Xénophanes, de Melifius, de Parme- 
nide, & de tant d'autres, adieu la Loy naturelle, nos principes 
naturels ne font que nos principes accoutumés! Le Tradii- 
éteur du Traité de ia Vie heureufe 4e Seneqne a poufiTé fort loin 
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Cette idée» qui ne paroit pas avoir déplu a œ grand Génie, Pa- 
fcal, lorsqu'il dit: qu^ileramt èienqtu U nature nefiit me fremihrt 
coutume, & que la coutume nefiit unefiamde nature. Suivant Spi- 
nolâ encore, l'homme eft un veritidble Automare, une Machine 
alTujettie à la plus confiante neceflité^ entrainée par un impétu- 
eux âtalisme, comme un Vaiflêau par le courant des Eaux. 
L'Auteur de V Homme Machine lêmble avoir ait fon livre exprès 
pour défendre cette trifle vérités 

Les anciens Hébreux, AldiîmiAes, & Auteurs (âcrès ont 
mis Dieu dans le feu pur, (Boerh. ieiga.') dans la matière 
ignée ou étherée; d'où, comme de fon Thione, il lançoit 
des feux vivifians fur toute la Nature. Ceux qui voudront 
acquérir une plus grande connoiflànce des fyûèmes, doivent 
lire l'excellent Traité que M'. l'Abbé de Condillac en a donné. 
U ne me relie plus qu'à parler de ceux qui ont pris parti, tan- 
tôt pour la mortalité, tantôt pour Timmortalité de l'Ame. 

^ f VllL 

De ceux qui ont cru VAme mortelle & immorteUe. 

Si nous n'avons pas de preuves philofophiques de Pimmorta* 
lité de l'Ame, ce n'efl certainement pas ;que nous foyons 
bien aifes qu'elles nous manquent Nous fommes tous natu- 
rellement portés à croire ce ;que nous fouhaitons. L'amour 
propre trop humilié de fe voir prêt d'être anéanti, fe flatte, s'en- 
chante de la riante perfpeâive d'un bonheur étemel J'avoue 
moi même que toute ma Philofophie ne m'empêche pas de 
r^ardo: lamocc comme laplustriftenécelfité de la nature, dont 
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je vondrois pour jan^is perdre l'affligeante idée. Je puis dire 
avec Taimable Abbé de Chadlieu. 

PIm fappnebt du ttrme, ^f mthu ji U reJotOtt 
Par dit prineipit fur s, mm tfprit aQttm^ 
Content, ftrfuadéf nt eotmoit pïm h dtutti 
Dit fuites de ma fa je m'ai jamait frémi» 

Et pleim d'un* douce ejpiraueti 
• Je mourrai dans la confiance. 

Au fortir de ce tfifie lieu. 
De trouver un atyle, une retraite fUrt» 
Ou dans te fei» de la nature. 
Ou Hem daûs bs hrm de mon Dieu. 

Cependant je ceflè d'être en quelque forte, toutes les fois que 
je penfe que je ne ferai plus. 

Paifons en revue les; opinions, ou les defirs des Philofo- 
phes fur ce fujet. Parmi ceux qui ont fouhaité que l'Âme fût 
immortelle, on compte 1". Seneque {Epift. 107. &c. Qutft. 
tiau L.7. &c) 2». Socrate. 3*». Platon, qui donne à la vérité 
(mPbéed) une demonftration ridicule de ce Dogme, mais qui 
convient ailleurs, ^il ne U croit vrai» qtu parceqtiil Va w* dm, 
4». Cicéron {^de Naturâ Deorum^ L. 2. quoiqu'il vacille* L. y 
dans fa propre Dodrine, pour revenir à dire ailleurs c^ilaffe- 
&ome beaucoup le Dogme de VimnwrtaUté» quoique peu vraifemhlaUe^ 
50. Pafcal, parmi les modernes; mais fa manière de raifonnec 
(v. Penf.Jùr la Relig.) efl peu digne d'un Philofophe. Ce grand 
homme s'imaginoit avoir de la foi, & il n'avoir qu'envie de 
croire, mais fur de légitimes motifs qu'il cherchoit, & cherche- 
roit encore, s'il vivoit Croire, parce qu'on ne rifque rien , c'eft 
croire comme un Enfant, parce qu'on ne fait rien de ce qui con- 
cerne 
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cerne l'objet de la croiance. Le parti le fias fage efVdu moins 
de douter, pourvu que nos douta fervent à régler nos aéiionsi 
& à nous conduire d'une manière irréprochable, félon la raifon 
& les loix. Le Sage aime la vertu , pour la vertu même. 

Enfin les Stoïciens, les Celtes, les anciens Bretons, &c. 
défiroient tous que l'Âme ne s'éteignît point avec le corps. 
Tout le monde, dit plaifammantPomponace, {deimmon.Anm^ 
fouhaite l'immortalité, comme un mulet défire la génération 
qu'il n'obtient pas. 

Ceux qui ont penfê fans balancer, que l'Âme êtoit mor- 
telle, font en bien plus grand nombre. Bion fe livre à toutes 
fortes de plai&nteries, en parlant de l'autre monde. Célàr s'en 
moque au milieu même du Sénat, au lieu de chercher à domter 
l'hydre du peuple, & à Paccoutumer an frein nécelfaire des pré- 
jugés. Lucrèce , ( de Nat. rer. L. /.) Plutarque , &c. ne connoîl* 
fent d'autre En&r, que les remords. Je £ii, dit l'Auteur d'£- 
leftre, 

„Jtfiti tpu Ut rtmorJs d'un eteur, ni virtMeue, 

nSomt»$ pour ks (.crimes') fmir vont fbm Mm fM ta Diane. 

Virgile (Geerg) fe moque du bruit * imaginaire de l'Âche- 
ron; & il dit {EnâYd. L. >) que les Dieux ne fe mêlent point 
des apures des hommes. 

Sciliett k fiftrk lahr i/V tg emrê fiUft, 
SêEeitst. 

Liicrecft 

*.■ J%K» Itù pttmt rmm e«p»fetr* eaufsu 
MfU im$Kt «mut 'ir intxoratik fgnm 
SOjecit pedibmt, finpitmKqtit AOtrumit! 
L'MM éc ClunUea a trb bica pwvpbnfê ces ters. 



Digitized by 



Google 



DES S Y S T E iM E S. 241 

Lacrece dit la même chofe. 

Uique omHÎs per fi divém uatttn nueffi ^ 
tmnnrtuïî nvt fummà eum faet friutur, 
Semota à mftrii reins, f^m&aqnt longit 
Nom prhtto dohn omnif prhata pericUtf 
Iffa frit plient opibut, ail ndiga moftri. 
Née benè pn mentis gsuJet, née tMgitnr ira. 

En un mot tous les Poëtes de l'Antiquité, Homère, Héfiode, 
Pindare,Callimaque, Ovide, Juvenal, Horace, Tibule, Catule, 
Alanilius, Lucain, Pétrone, Perfe, &c. ont foulé aux pieds 
les craintes de l'autre vie. Moyfe même n'en parle pas, & 
les Jui6 ne l'ont point connue; ils attendent le Meflie, pour 
décider l'affaire. 

Hippocrate, Pline, Galien, en un mot tous les Médecins 
Grecs, Latins, & Arabes, n'ont point admis la diftinflion des 
deux fubflances, & la plupart n*ont connu que la Nature. 

Diogène, Leuçîppe, Democrite> Epicuie, Laélance, les 
Stoïciens, quoique d'avis diflèrens entfeux fur le concours des 
Atomes, fe font tous réunis fur le point dont il si'i^t; &en 
général tous les Anciens eulfent volontiers adopté ces deux 
vers d'un Poëte firançois. 

M Une heure «pris ma mort, moo Ame eranoote* 
M Sera ce qu'elle étoit une heure avant ma viCé 

Dicxarque, Asdéinade, ont regardé l'Ame comme rHarmo* 
nie de toutes les parties du Corps. Platon à la vérité foudent 
que l'Ame eft iocorporelle, mais c'eft comme âi£mt partie 
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d\ine chimère qu'il admet fous le nom d'Ame du monde i & fé- 
lon le même Philofophe, toutes les Ames des Animaux & des 
hommes font de même Nature; & la di/hculté de leurs fon- 
dions ne vient que de la différence des corps qu'elles ha- 
bitent. 

Ariftote dit aufîî,' que ^ceux qui prétendent qu*il n'y a 
^point d'Ame fans corps, & que l'Ame n'eft point un corps, 
»>ontraifon; car, ajoutet-il, l'Ame n'ed point un corps, mais 
MC*e{l quelque choie du corps." Animam qui exiftmmty neque 
fine corpore,' neque cwpus aîiqmi, henï opmantur : corpus enim non 
efi, corporis autem efi aliquid* {de Anim. Text 26. c, 2.) Il en- 
entend bonnement la forme, ou un accident, dont il fait un 
être fëparè de la matière. D'où l'on voit qu'il n'y a qu'à bien 
éplucher ceux d'entre les Anciens qui paroiflfent avoir crû 
l'Ame immatérielle, pour fe convaincre qu'ils ne diffèrent pas 
des autres. Nous avons vu d'ailleurs qu'ils penfoient que la. 
fpiritualité étoit aufli bien on véritable attribut de la fubflan- 
c^ que la matérialité même: ainfi ils fê reflèmblent tous. 

Je ferai ici une réflexion. Platon définit l'Ame, une 
cflênce fe mouvant d'elle-même, & Pythagore un nombre fê 
mouvant de lui-même. D'où ils concluoient qu'elle étoit 
immortelle. Descartes en tire une conféquence toute oppo- 
lèe; tandis qu' Ariftote qui vouloit combattre l'immortalité de 
TAme, n'a cependant jamais fongé à nier la conclufion de ces. 
anciens Philofophes, & s'en efi tenu feulement à nier fortement 
le principe, pour plufîeurs raifons que nous flipprimons, & qui 
font npportées dans ^^0^A Ce qui Êdt voir avec quelle 
: ■ ' con- 
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confiance on a tiré en diflTerens tems des mêmes Principes, des 
conclufîons contradiâoires. 0,Mra hminttm mentes i 

Le fyftême de la fpiritualité de la Matière étoit encore 
fort en vogue dans les quatre premiers fiécles de TEglife. 
On crut jusqu'au Concile de Latran, que TAme de l'Enfent 
étoit la produaion moyenne de celles du Père & de la Mère. 
Ecoutons Tertuliien : Animam corporaUm profitenmr, hahentem 
froprium genus fubflantM, &foMtatU, per quam quod & fentire & 
pati poftt , . . . quid dicis celefiem» quant unde calefiem inteB- 
gas, non habes? .... caro atque anima fimul fium fine calcula 
temporisy atque fimul in utero etiam figurantur .... mimmi di* 
vtna res eft, quoniam quidem mortalis. 

Origène. St. Irenéc, St. Juftin Martyr, Théophile d'An- 
tioche, Amobe, &c ont penfé avec Tertuliien que l'Ame a 
une étendue formelle, comme depuis peu l'a écrit St. Hyacinthe. 

St. Auguftin penfe-t-il autrement? lorsqu'il dit; Dum 
corpus animât, vittique imbuit, anima dicitur: dum mit» Animus: 
dum pÀenttâ ornata eft, ac judicandi peritiam exercet, 
mens; dum recoHt, ac remintfiitur, memoria: dum rat'toc'matur , ac 
fingida difcernit, ratio: dum contemplationi infiftit» fpiritUs: dum 
fentiendi vim obtinet,fettfits eft anima. ■ ' ' 

Il dit dans le même ouvrage {de Anim.) i». Que l'Ame 
habite dans le fang, parce qu'elle ne peut vivre dans le fec; 
pourquoi? Admirez la fagacité de ce grand homme; & 
comme en certains tems on peut devenir tel à peu de frais! 

Hh a P^ce 



Digitized by 



Google 



044 A B R E' G ET 

l^erce ^ âefl un effrit. 2". Il avoue qtfil ignore fi les Âmes 
font créées tous les jours, ou fi elles defcendent par propaga- 
gation, des Pères aux enfans. 3*>. Il conclut qu'on ne peut 
^en réfoudre fur la Nature de l'Ame. Pour traiter ce fujct, 
il ne faut être ni Théologien, ni Orateur: il faut être plus; 
Phiiofophe. 

Mais pour revenir encore à Tertullien; quoique les 
Ames s'éteignent avec les corps> tout éteintes qu'elles font, 
fuivant cet, Auteur, dles fe rallument, comme une bougie, au 
Jugement dernier, & rentrent dans les corps refluTcitês, Êuis 
lesquels elles n^ont point (buffèrt, adperfiàendwn & ûdpatien. 
êMmfocittatem camis (Anima) txfoftulat, ta tam pUni per eam 
pati poffit» quant fine ea pleni «gère non potuii. {De Refurr, L. I. 
98 )• Cèfiainfi que Tertullien imaginoit que l'Ame pouvoir 
être toutenfemble mortdle & immortelle, & qu'elle ne pou- 
voit être immortelle, qu'autant qu'elle iêroit matéri^e. 
Peut-on ajufter plus fingdièrement la mortalité, l'immortà- 
Iké, & la matérialité, de l'Ame, avec la réibrreflion des corps? 
Conor va plus loin, {EvangeUim MedUi) il pouflè Textrav»* 
gance jusqu'à entreprendre d'expliquer phyfîquemenc ce 
myftère. 

Les Scholaftiques Chrétiens n'ont pas penfê autrement 
que les Anciens fur la Nature de l'Ame. Ils dilënt tous 
avec St. ThomaSi Atmua efi prmcipium quo vmwms» rawe" 
mur, & meWgimus. » Vouloir & comprendre, dit Gou- 
rdin, font aufii bien des mouvemens matèrids, que vivre 
„8ç, v^éter.*' U ajoute un ûk fingolier, qui eu, que dans 
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an Concile tenu à Vienne >j fous Glanent V. FAutorité de 

^lEglife ordonna de croire que TAme n*eil que la forme 
fubdantielle du Corps; qu'il n*y a point d'idées kinée^ 
(comme Ta penfé le même S. l'homas) & déclara héréti-. 

»ques, tous ceux qui n'admettoient pas la matérialité de 

^VAme. 

Raoul Fomier, Profefleur en droit, enfeigae la même 
Chofe dans fes Dlfcours Académiques fur FOrigme de PÀme, im- 
primés à Paris en 1619. avec une approbation & des éloges 
de plufieurs Doâeuis en Théologie. 

Qu*on life tous les SchoIa(Uques, on verra qu^ils ont re- 
connu une force motrice dans la matière, & que l'Ame n'eft 
que la forme .fubflandelle du corp& U eft vrai qu'ils ont dit 
qu'elle étoit une forme fub(iflante (Goudin T. IL p. 93. 94.), 
ou qui fubfîlle par die même, & vit indépendamment de la 
Vie du corps. De la ces entités didindes, ces accidens abfilus, 
ou plutôt abfolument inintelligibles. Mais c'eA une diftin- 
âion évidemment frivole; car puisque les Scholaftiques con- 
viennent avec les Anciens i». que les formes tant iimples, 
que compofées, ne font que de Amples attributs, ou de pures 
dépendances des corps: 2*>. Que l'Ame n'eft que la fitme» 
ou Vaecident du corps; ils ajoutent en vain pour (ê masquer, 
ou fe (âuver de rEnnemi, les épithètes àntfubfifiame, ou d*4^ 
folu: il fâlloit auparavant preflèntir les conlèquences de U 
Doâtine qu'ils embraflbient, & la rejetter, s'il eût été poflîble, 
plutôt que d'y aire de ridicules reftridions. Car qui croira 
de bonne fol, que ce qui ell matériel dans cious les» corps aiii- 
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mes, ceflè de Têtre dans Thomme? La contradlâion eft trop 
révoltante. Mais les Scholaftiques Pont eax-mênies fentie, 
plus que les Théologiens, à l'abri desquels ils li'ont que voulu 
le mettre par ces détours, & ces vains fubterfbges. 

Bayle dit dans fdn DiSiomaire, à Tarticle de Lucrèce, que 
»,cea\ qui nient que TAme foit diftinfle de la matière, doivent 
M croire tout Tunivers animé, ou plein d'Ames: que les plan- 
^>tes &'les pierres mêmes font des fubihncc penfantes; des 
^fubûances qui peuvent bien ne pas fentir les odeurs, ne pas 
»voir les couleurs, ne pas entendre les Tons; mais qui doivent 
»néce(rairement avoir des connoiflànces dans rhypothèfe des 
>jMatêriali(les, ou des Atomilles; parce que les principes 
^«matériels (impies, de quelque nom qu'on les décore, n'ont 
P>rien de plus précieux que ceux qui forment une pierre; & 
M qu'en confêquence ce qui penfe dans un coips, doit penfer 
,>dans nn autre. 

Tel eft le Sophisme de Bayle fur une prétendue fubfïan-r 
ce, à laquelle il eft clair par cent & cent endroits de îç& Ouvra- 
ges, qu'il ne croyoit pas plus que la Motte le Vayer, & tant 
d'autres théologiquement periifleurs. Il fâudroit avoir l'efprit 
bien faux & bien bouché, pour ne pas découvrir l'erreur de ce 
mauvais raifonnement Ce n'ed point la Nature des principe^ 
folidesdes corps> qui en fait toute la variété, mais la diverfci 
configuration de leurs Atomes. Ainfi la diverfedifpofition 
des fibres des corps animés, qui font faites d'élémens terreffares 
colés fortement enfemble; celle des-vaiflèaux qui font compo- 
es de fibres; des membranes qui font vafculeofes &c. produis 

tant 



Digitized by 



Google 



DES SYSTEMES. 247 

tant (Terprîts dîfîerens dans le régne animal, pour ne rien dire 
de la variété qui fe trouve dans la confillance & le cours des 
liqueurs; dernière caufe qui entre (pour fa moitié) dans là 
produ^ïion des divers efprits,ou inftinfls dont je parle. Si les 
corps des autres Régnes, n^ont ni fentimens, nîpenfées; c*eft 
qu'ils ne font pas organifés pour cela, comme les hommes & 
les animaux: femblables à une eau qui tantôt croupit, tantôt 
coule, tantôt monte, defcend, ou s'élance en jet d'eau, fuivant 
les caufes phyfîques & inévitables qui agiffent fur elle. Un 
homme d'efprit, en fait, comme le cheval avec fon fer tire du 
feu du cailloa II n'en doit pas être plus orgueilleux que cet 
animal Les Montres à répétition font de plus grand prix, & 
non d'une autre nature que les plus (impies. 

Je finirai par une remarque fur Popinion que les anciens 
avoient de la Spiritualité & de laMatérialité» Ils entendoienr 
par rune,un ademblage de parties matérielles, légères Scdéliêbs, 
jusqu'à fembler en effet quelque chofe d'incorporel, ou d'imma- 
tériel; & par l'autre, ils concevoient des parties pefantes, gros- 
fières, vifibles, palpables. Ces parties matérielles, apperceva- 
blés, forment tous les corps par leurs diverfes modifications'; 
tandis que les autres partie imperceptibles, quoique de même 
Nature, conftituent toutes les Ames. Entre une fubjlance fpïri- 
iuelle, & xmtfuhjlance matérielle, il n'y a donc {d'autre diflference 
que celle qu'on met entre les modifications, ou les façons d'être 
d'une même (ubfhuice : & félon la même idée, ce qui efl maté- 
riels peut devenir infenfiblement fpirituel, & le devient en efiec 
Le blanc d'oeuf peut ici fervir d'exemple; lui> qui à force de 
s'atténuqr, & de s'ai£ner an travers des filières vafculeufes infi* 
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niment étroites du poulet, forme tous les efprits nerveux de cet 
Animal. Eh que l'Analogie prouve bien que la lymphe fait la 
mêmechofe dans l'homme! Oferoit-on comparer l'Ame, aux 
efprits animaux, & dire qu'elle ne diflere des corps, que comme 
ceux-ci différent des humeurs grolTières, par le fin tiflu & l'ex- 
trême agilité des fes Atomes? 

C'en cft ailes, & plus qu'il ne faut, fur Timmortalîté de 
l'Ame. Aujourd'hui c'eft un Dogme elfentiel à la Religion; 
autrefois c'étoit uneQuefUon purement plulofophique, comme 
le Chriftianisme n'étoit qu'une Seéle. Quelque parti qu'on 
prît, on ne s'avançoit pas moins dans le Sacerdoce. On pou- 
voit croire l'ame mortelle, quoique fpirituelle; ou immortelle, 
quoique matérielle: Aujourd'hui il eft défendu de penfer 
qu'elle n'eft pas fpirîcoelle, quoique cette fpiritualiténe fe trouve 
nulle part rèvëteé: Et quand elle le feroit, il âudroit enfuite 
croire à la Révélation, ce qui n'eA pas une petite afïàire 
pour un Philofophe ; boc opus» hic lebor tft. 
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L ^ Homme éfl^ ici métatmrphtsfê en Tlame, mais ne cnïet pas que 
ce fiit une fiSim dans le goût de celles i Ovide. La feule 
Analogie ài Règne Végétal, & du Règne Animal, m^a fait décote 
vrir daHs ttm, les principale x Parties qui fe trottent dans Pamre. 
Si mon imagination joue ici quelquefois, ëefl, pur ainji dire, fur la 
Table de la Vérité; mon Champ de Bataille efl celui de la Nature, 
dont il rfa tenu qu^à moi d*être afés peu fingulier,pour en dijjimuler 
Us variétés^ 



L'HOM. 



Digitized by 



Google 



•jD0>DCfD3}c>C)}0C^oJbo{b0fD0)O0)0OJb0jb oJboJbcfoo{boj3cJbojDC5^>o)p'oJoo>jcf>o^ 

♦ n* ♦!♦ ♦ ♦ ♦ ♦ ♦ ♦ ♦ * 

ij» ♦!• ♦!♦ ♦!• ♦j» ♦!♦ ♦£♦ ♦!• ♦!♦ ♦$• ♦!♦ 4 



^^^^«: 






LHOMME 

PLANTE. 




CHAPITRE PREMIER. 



oos commençons à entrevoir TUniformîté 
de la Nature: ces rayons de Lumière* en- 
core foibles, font dûs à l'étude de l'HiAoïre 
Naturelle; mais jusqu'à quel point va cette 
uniformité? 

Prenons garde d'outrer la Nature, elle n'eft pas fi unifor- 
me, qu'elle ne s'écarte fouvent de fes loix les plus favorites: 
tachons de ne voir que ce qui eft, £ins nous flatter de tout 
voir: tout eft piège, ou écueil, pour un efprit vain & peu cir- 
conIpe6l« 

Pour juger de l'analogie qui fe trouve entre les deux 
principaux Règnes , il faut comparer les Parties des Plantes 
avec celles de l'Homme, & ce que je dis de l'Homme, l'ap- 
pliquer aux Animaux 
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11 y a dans notre Efpèce, comme dans les Végétaux, une 
Racine principale & des Racines Capillaires. Le Béfervoir 
des Lombes & le Canal Thorachique, forment l'une, & les 
Veines La£lées font les autres. AÎêmes ufàgcs, mêmes fon- 
dions par tout. . Par ces Racines» la nourriture cft portée 
dans toute l'étendue du Corps organifé. 

L'Homme n'eft donc point un Arbre renverfé, dont le 
Cerveau feroit la Racine, puisqu'elle réfulte du feul concours 
des Vaiffeaux Abdominaux qui fout les premiers formés; da 
moins le font-ils avant les Tégumens qui les couvrent, & 
forment l'Ecorce de l'Homme. Dans le Germe de la Plante, 
une des premières chofes qu'on aperçoit, c'eft fa petite Racine, 
enfuite fa Tige; l'une defcend, l'autre monte. 

Les Poumons font nos Feuilles; Elles fuppléent à ce 
Viscère dans les Végétaux, comme il remplace chez nous les 
Feuilles qui nous manquent. Si ces Poumons des Plantes 
ont des Branches, c'eft pour multiplier leur étendue, & qu'en 
conséquence il y entre plus d'Air; ce qui fait que les Végé- 
taux, & fur tout les Arbres, en refpirent en quelque forte 
plus à l'aife. Qu'avions- nous befoin de FeuïUes & de Ra- 
meaux? La quantité de nos Vaiffeaux & de nos Véfîcules 
Pulmonaires, eft fi bien proportionnée à la malfe de notre 
Corps, à l'étroite circonférence qu'elle occupe, qu'elle nous 
fuffit. C'eft un grand plaifir d'obferver ces Vaiffeaux & la 
Circulation qui s'y fait, principalement dans les Amphibies! 

Mais quoi de plus reffemblant que ceux qui ont été dé- 
couverts & décrits par les Harvées de la Botanique ! Ruisch, 
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BoERHÀAVE &C. ont ttouvé dahs THomme la même nom- 
breufe fuite de Vaiflèaux, que Mau^ghi, Loewenhock', van 
RoYEN, dans les Plantes? Le Cœur bat-il dans tous .les. Ani- 
maux? Enfle- 1- il leurs Veines de ces ruifleaux de Sang qui 
portent dans toute la Machine le Sentiment & la Vie? La 
chaleur, cet autre Cœur de la Nature, ce feu de la Terre & 
du Soleil, qui femble avoir paflTé dans l'Imagination des Poè- 
tes qui Tont peint; ce feu, dis je> fait également circuler les 
fucs dans les tuyaux des Plantes, qui tranfpirent comme nous. 
Quelle autre Caufe en eflfet pourroit faire tout germer, croitre> 
fleurir & multiplier dans TUnivers? 

L'Air paroît produire dans les Végétaux les mêmes efl^ets 
qu'on attribue avec raifon dans THomme, à cette fubtile li- 
queur des Nerfs, dont Texiftence eft prouvée par mille Ex- 
périences. 

C'eft cet Elémenr, qui par fon irritation & fon rcflbrt 
fait quelquefois s'élever les Plantes au deflus de la furface des 
Eaux, s'ouvrir & fe fermer, comme on -ouvre & ferme la main : 
Phénomène dont la confidération a peut-être donné lieu à 
Fopinion de ceux qui ont fait entrer TEther dans les Efprits 
Animaux > auxquels il feroit mêlé dans les Nerfs. 

Si les fleurs ont leurs feuilles, ou Vétales^ nous pouvons 
Tarder nos Bras & nos Jambes, comme de pareilles Parties. 
Le NeSarium^ qui eft le Réfervoir du Miel dans certaines Fleurs, 
telles que la Tulîppe, la Rofe &c. eft celui du Lait dans la 
Plante femelle de nôtre Efpèce, lorsque la Mâle la fait venin 
Il eft double , & a fon fiège à la baze latérale de chaque Tâale, 
immédiatement fur un Mufcle confîdérable, le Grand Peéloral. 
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On peut r<^arder la Matrice Vierge, oa plutôt non 
Gro(re,ou, fi Tcmi veut, l'Ovaire, comme un Germe qui n'eft 
point encore fécondé. Le Stylus de la femme eA le Vagin; 
la Vulve, le Mont de Venus avec Todeur qu'exhalent les 
Glandes de ces parties, répondent au Stigma: & ces choies, la 
Matrice, le Vagin & la Vulve forment le pifiillei nom que les 
Botaniftes Modernes donnent à toutes les Parties Femelles 
des Plantes. 

Je compare le Téricarpe^ à la Matrice" dans l'ctat de Gros- 
feflè, parcequ'elle fert à envelopper le Fœtus. Nous avons 
notre Graine, comme les Plantes , & elle eft quelquefois fcut 
abondante. . 

Le NeQartttm (êrt à difiinguer les Sexes dans notre Efpé- 
ce, quand on veut fe contenter du premier coup d'oeiL mais 
les recherches les plus faciles ne font pas les plus fûres; il 
faut joindre le P'tjiille au NeSarium» pour avoir l'EfTence de la 
Femme; car le premier peut bien fe trouver iàns le fécond, 
mais jamais le fécond fans le premier, fi ce n'eft dans des 
hommes d'un embonpoint confidérable, & dont les Mammel- 
les imitent d'ailleurs celles de la Femme, jusqu'à donner dti 
Lait, comme Morgagni & tant d'autres en rapportent l'Obfer- 
vation. Toute Femme imperforée, fi on peut appeller Femme, 
un Etre qui n'a aucun Séxe« telle que celle dont je fais plus 
d'une fois mendon, n'a point de Gorge; c'eft le, Bourgeon 
de la Vigne, fur tout culdvée. 

Je ne parle point du Calice, aa plutôt du CbroJS^, parce* 
qu'il eft étranger chez nous, comme je le dirai 
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Cen eft affez, car je ne veux point aller fur les brsifée 
de Corneille Agrippa. J'ai décrit Botaniquement la plus belle 
Plante de notre Efpéce, je veux dire la Femme: Si elle eft 
fage, quoique métamorphofée en fleur, elle n*en fera pas plus 
^cile à cueillir. 

Pour nous autres Hommes, fur lesquels un coup d'oeil 
fufïit. Fils de Priape, Animaux Spermatiques, notre Etamine eft 
comme roulée en Tube Cylindrique, c'eft la Fergci & fe 
Sperme eft notre Foudre fécondante. Semblables à ces Plan- 
tes, qui n'ont quun Mâle, nous fommes des Mmandria: les 
Femmes font des M<mogynia> parce qu'elles n'ont qu'un Vagin. 
Enfin le Genre Humain, dont le Alâle eft féparé de la Fe- 
melle, augmentera la Claflè des Diect£: Je me fers des mots 
dérivés du Grec, & imaginés par Linœus. 

J'ai cra devoir expofer d'abord l'Analogie qui régne en- 
tre la Plante & l'Homme déjà formés, parcequ'elle eft plus fen* 
fible & plus facile à faifin En voici une plus fubtile, & que je 
vais puiiêr dans la Génération des deux Régnés^ 

Les Plantes font Mâles & Femelles, & fe fecoiient comme 
l'Homme, dans le Congrès. Mais en quoi confifte cette im- 
portante a6lion qui renouvelle toute la Nature? Les Globu- 
les infiniment petits qui fortent des Grains de cette Pouflîère 
dont font couvertes les Etamines des Fleurs, font enveloppés 
dans la Coque de ces Grains, à peu près comme certains 
Oeufs, félon Nêedham & la vérité. Il me femble que nos 
gouttes de Semence ne répondent pas mal à ces Grains, & nos 
Vermiflêaux à leurs Globules. Les Animalcules de THommc 
font véritablement enfermés dans deux liqueurs, dont la plis 
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commune, qui eft le Suc|des Proftates, enveloppe la plus pré- 
CJéufe, qui ti\ la Semence proprement ditèi & à Texcmple de 
çhnqueGlDbulQ de Poudre Végétale, ils contiennent vraifenibk- 
bernent la Plante Humaine en Mignature* Je ne fai pourquoi 
Néedham s'eft avifé de nier ce qu'il eft fi facile de voir. Com- 
ment un Ph) ficicn fcrupuleux, un de ces prérendus Seélateurs 
de la feule Expérience, fur des Obfervations faites dans une 
efpèce, ofe-t il conclure que les mêmes Phcnomènes doivent 
fe rencontrer dans une autre;» qu'il n'a cependant point obfer- 
vée, de fon propre aveu? De telles conclufions tirées pour 
l'honneur d'une Hypotèfc, dont on ne hait que le nom, fâché 
que la chofe n'ait pas lieu, de telles conclufions, dis je, en font 
peu à leur Auteur. Un Homme du mérite de Néedham, 
avoit encore moins befoin d'exténuer celui de Ai Geoffroy^ 
qui, autant que j'en puis juger par fon Alémoire fur la Stru- 
fture & les principaux ufages des Fleurs, a plus que conjcfluré 
que les Plantes étoient fécondées par la Pouiïicre de leurs Eta- 
mines* Ceci foit dit en pafiant- 

Le liquide de la Plante difTout mieux qu'aucun autre, la 
Matière qui doit la féconder; de forte qu'il n*y a que la Partie 
la plus fubtile de cette Matière qui aille frapper le but. 

Le plus fubtil de la Semence de rHomme ne porte -t il 
pas de même fon Ver, ou fon petit Poiflbn^ jusques dans l'O- 
vaire de la Femme? 

Néedham compare l'aflion des Globules fécondans à 
celle d'un Eolipile violemment échauffe. Elle paroi t aufîï 
femblâble à une efpèce de petite Bilevefée, tant dans la Nature 
mêmei ou dans i'Obfervatîon^ que dans la Figure que ce 
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Jeune & Illuftre Naturalise Anglois nous a donnée de l'Eja^ 
culation des Plantes. 

Si le Suc propre à chaque Végétal produit cette aélion 
d'une manière incompréhenfible, en agiflant fur les Grains de 
Pouffière, comme l'eau fimple fait d'ailleurs, comprenons-nous 
mieux comment l'Imagination d'un Homme qui dort, produit 
des Pollutions, en agiffant fur les Mufcles Ereéleurs & Ejaci^ 
lateurs, qui, même feuls & fans le fecours de l'Imagination, 
occafîonnent quelquefois les mêmes accidens? A moins que 
les Phénomènes qui s'offrent de part & d'autre, ne vinflènt d'une 
même Caulè, je veux dire d'un Principe d'irritation, qui après 
avoir tendu les reflbrts, les feroit fe débander. Ainfi l'Eau 
pure, & principalement le liquide de la Plante, n'agiroit pas 
autrement fur les Grains de Pouflière, que le Sang & lesEfprits 
fur les Mufcles & les Réfervoirs de la Semence. 

L'Ejaculation des Plantes ne dure qu'une Seconde oa 
deux; la nôtre dure-t-elle beaucoup plus? Je ne le crois pas: 
quoique la Continence offre ici des Variétés qui dépendent du 
plus ou moins de Sperme amafle dans les Viflciiles Sémina- 
les. Comme elle fe ait dans l'Expiration, il fâlloit qu'elle fût 
courte : Des plaifîrs trop longs euffent été nôtre Tombeau. 
Faute d'Air ou d'Infpiradon, chaque Animal p'eût donné la 
Vie qu'aux dépens de la fîenne propre, & fût véritablement 
mort de plaifîr. 

Mênies Ovaires, mêmes Oeufs, même Faculté fécon- 
dante. La plus petite goûte de Sperme contenant un grand 
nombre de vermiireaux, peut, comme on l'a vu, porter la Vie 

dans un grand nombre d'Oeu& 
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Même Stérilité encore, même Impuiflance des deux 
côtés. S*il y a peu de Grains qui frappent le but, & foîent 
vraiment fécond*, peu d'Animalcules p)ercent 1 Oeuf féminin, 
Mais dès qu'une fois il s'y eft implanté, D y eft nourri, comme 
le Globule de Poudre, & Tun & l'autre forment avec le tcms 
l'Etre de fon efpéce, un Homme & une Plante. 

Les Oeufs, ou les Graines de la Plante, mal à propos ap- 
pelles Germes, ne deviennent jamais Fœtus, s'ils ne font fécon- 
dés par la Pouffîère dont il s'agit; de même une Femme ne 
fait point d'Enfans, à moins que l'Homme ne lui lance pour 
aiofidtre^rabrêgè de lui-même au fbnd des entrailles. 

Faut-ft que cette Poufîîère ait acquis un certain degré de 
fnaturttê pour ête féconde? La Semence de l'Homme n'eft 
pas plus propre à la Génération dans le jeune Age, peut-être 
parce que notre petit Ver feroit encore alors dans un état de 
Nymphe, comme le Tradufleur de Néedhnm l'a conjefluré. 
La même chofe arrive, lorsqtfon ell extrêmement épuifé, fans 
doute parce que les Animalcules mal nourris meurent, ou du 
moins font trop foibles. On féme en vain de telles graines, 
foit Ammtles, ibit Végétales; elles font ftériles & ne produifent 
rie». La Sagefle eft la Mère de h fécondité. 

L*Amnios, le Chorion, le Cordon Ombilical, la Matri- 
ce &c. fe trouvent dans les deux Régnes. Le Fœtus Humain 
fort-il enfin par fes propres efforts de fa Prifon Maternelle? 
Celui des Plantes, ou, pour le dire Néologiquement, la Plante 
Emirkfmée^tomht au moindre mouvement, dés qu'elle eflmûre: 
C'eft rAccouchement Végétal 

Si 
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Si l'Homme n'eft pas une production Végétale, comme 
r Arbrâ de Diane, & autres, c'eft du moins uninfeâe qui pouHè 
Tes Racines dans la Matrice, comme le Germe fécondé des 
Plantes dans la leur. Il n'y auroit cependant rien de furpre- 
nant dans cette idée, puisque Néedham obferve que les Polypes, 
les Bernacles & autres Animaux fe multiplient par Végétation. 
Ne tail!e-t-on pas encore, pour ainfî dire, un Homme comme 
un Arbre? Un Auteur univerfellement Savant l'a dit avant 
moi. Cette Forêt de beaux Hommes qui couvre la PruflTe, 
eft due aux foins & aux recherches du feu Roi. La Généro- 
iité réufïït encore mieux fur l'Efprit; elle en eft l'aiguillon, elle 
feule peut le tailler, pour ainfi dire, en Arbres des Jardins de 
Marli, & qui plus eft, en Arbres, qui, de ftériles qu'ils euflènt 
été, porteront les plus beaux fruits. Eft -il donc furprenant 
que les Beaux Arts prennent aujourd'hui la Prufle pour leur 
Païs natal? Et l'Efprit n'avoit-il pas droit de s'attendre aux 
avantages ks plus flatteùrS; de la part d'un Prince qui en a 
tant? 

n y a encore parmi les Plantes des Noirs, des Mulâtres» 
des taches ou l'Imagination n'a point de part, f\ ce n'eft peut- 
être dans celle de Mr. Colonne. H y a des Pannaches fingu- 
liers, des Monftres, des Loupes, des Goëtres, des Queues de 
Singes & d'Oifeaux; & enfin, ce qui forme la plus grande & la 
plus merveilleufe Analogie, c'eft que les Fœtus des Plantes fe 
nourriflènt, comme Mr. Monroo l'a prouvé, foivant un mé- 
lange du Mécanifme des Ovipares & des Vivipares. C'en eft 
aftèz fur l'Analogie des deux Régnes. 

Kk 3 CHA- 
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CHAPITRE SECOND. 

Je pafle à la féconde Panie de cet Ouvrage, ou à la différence 
des deux Règnes. 

La Plante ert enracinée dans la Terre qui la nourrit, elle 
n'a aucuns befoins, elle fe féconde elle même, elle n'a point la 
Faculté de fe mouvoir; enfin on l'a regardée comme un Ani- 
mal immobile, <jui cependant manque d'Intelligence, Se même 
de Sentiment. 

Quoique l'Animal foit une Plante mobile, on peut le 
confidcrer comme un Etre d'une efpèce bien différente; car 
non feulement il a la puiflànce de fe mouvoir, & le mouve- 
ment lui coûte fi peu, qu'il influe fur la Saine f/ des Organes 
dont il dépend; mais il fent, il penfe, & peut fatisfaire cette 
foule de befoins dont il eft afTiégé. 

Les raîfons de ces variétés fe trouvent dans ces variétés 
mêmes, avec les Loix que je vais dire. 

Plus un Corps organifé a de befoins, plus la Nature lui a 
donné de moyens pour les ûtisfaire. Ces moyens font les 
divers dégrés de cette Sagacité, connue fous le nom d'Inflinft 
dans les Animaux, & d'Ame dans l'Homme. 

Moins un Corps organifé a de nécedîtés, moins il efl: 
difîcile à nourrir Se à élever, plus fon partage d'Intelligence 
eft mince. 

Les Etres fans befoins, font auflî fans Efprit: dernière 
Loi qui s'enfuit des deux autres. 

L'Enfant collé au Téton de fa Nourrice qu'il tette fans 
celfe, donne une juÛe idée de la Plante. Nouriffbn de la 
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Terre, elle n'en quitte le Sein qu'à la Mort. Tant que la 
Vie dure» la Plante eft identifiée avec la Terre, leurs Vifcères 
fe confondent & ne fe fêparent que par force. De là point 
d'embarras, point d'inquiétude pour avoir dequoi vivre j par 
conséquent point de befoins de ce coté. 

Les Plantes font encore l'amour fans peine; car ou elles 
portent en foi le double Inflrument de la Génération, & font 
les feuls Hermaprodites qui puifTent s'engrofler eux mêmes; 
ou fi dans chaque Fleur les Sexes font féparés, il fuffit que les 
Fleurs ne foient pas trop éloignées les unes des autres, pour 
qu'elles puiflent fe mêler enfemble. Quelquefois même le 
Congrès fe fait, quoique dâ loin, & même de fort loin. Le 
Palmier de Pontanus n'eu pas le feul Exemple d'Arbres fécon- 
dés à une grande diftance. On fait depuis longtems que ce 
font les Vents, ces Meflàgers de l'Amour Végétal, qui portent 
aux Plantes femelles le Sperme des mâles. Ce n'eA point en 
plein vent que les nôtres courent ordinairement de pareils 
risques. 

La Terre n'eft pas feulement la Nourrice des Plantes; 
elle en efl en quelque forte l'Ouvrière; non contente de les al- 
laiter, elle les habille. Des mêmes fucs qui les nourriflent, 
elle fait filer des habits qui les enveloppent C'efl le Corolle, 
dont j'ai parlé, & qui efl omé des plus belles couleurs. L'Hom- 
me, & furtout la Femme, ont le leur en habits & en divers 
omemens, durant le jour; car la nuit ce (ont des Fleurs pres- 
que fans enveloppe. 

Quelle différence des Plantes de notre efpèce, à celles 
q|ui couvrent la for&ce de la Terre ! Rivales des Aflres, elles 
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forment le brillant émaîl des Prairies; mais elles n*ont nî pei- 
nes, ni plaifîrs. Que tout eft bien compenfe! Elles meurent 
comme elles vivent, fans le fentir. Il n'etoit pas julle que qui 
vit fans plaifir, mourût avec peine. 

Non feulement les Plantes n'ont point d'Âme, mais cette 
Subrtance leur êtoit inutile. N'ayant aucune des nécefîités de 
la Vie Animale, aucune forte d'inquiétude, nuls foins, nuls pas 
à faire, nuls défirs, toute ombre dlnteliigence leur eût été aullî 
fuperflûe, que la Lumière à un Aveugle, Au défaut de Preu- 
ves Philofophiques, cette raifon jointe à nos Sens, dépofe donc 
contre TAnie des Végétaux, 

L'inftinft a été encore plus légitimement refufé à tous les 
corps fixement attachés aux Rochers, aux Vaifleaux, ou qui 
fe forment dans les Entrailles de la Terre. 

" Peut-être la formation des Minéraux fe Hn't-elle, fuivnnt 
les Loix de l'AttraRîon, en forte que le Fer n'attire jamais l*Or, 
ni rOr le Fer, que toutes les Parties hétérogènes fe repoufTent» 
& que les feules homogènes s'uniiïent, ou font un Corps en- 
«'elles. Mais fans rien décider dans une obfcurité commune 
à toutes les Générations j parce que fignore comment fe fabri- 
quent les FolTiles, fandra-t-il invoquer, ou plutôt fuppofer une 
Ame, pour expliquer la formation de ces Corps? Il feroit beau, 
(furtout après en avoir dépouïllé des Etres Organifés, où fe 
trouvent autant de VaifTeaax que dans THommeJ il feroit 
beau, dis je, d'en vouloir revêtir des Corps d'une Structure 
fimple, groflière & compaae l 

Imaginations, Chimères antiques, que toutes ces Ames 
prodiguées à tous les Régnes! Et Sottifes aux Modernes qui 
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ont effaié de les rallumer d'an fouffle fubdl! Laiflbns leurs 
noms & leurs Mânes en Paix; le Galien des Allemands» Sen- 
nert, feroit trop maltraité. 

Je regarde tout ce qu'ils ont dit comme des jeux Philofo- 
phiques & des Bagatelles qui n'ont de mérite que la difficulté, 
difficiles nug£. Faut-il avoir recours à une Ame pour expliquer la 
croiflànce des Plantes, inHnement plus prompte que celle des 
Pierres? Et dans la Végétation de tous les Corps, depuis le plus 
mol jusqu'au plus dur, tout ne dépend -il pas des SucsNour- 
riciers plus ou moins terreftres, & appliqués avec divers dégrés 
de force à des Maflês plus ou moins dures? Par là en efièt je 
vois qu'un Rocher doit moins croître en cent ans> qu'une 
Plante en 8- jours. 

Au refte il faut pardonner aux Anciens leurs Ames Géné- 
rales & Particulières; Os n'étoient point verfés dans la Stru- 
cture & l'Organifation des Corps, diute de Phyilque Expéri- 
mentale & d'Anatomie. Tout devoit être auffi incompr^en- 
fible pour eux, que pour ces Enfâns, ou ces Sauvages, qui vo- 
yant pout la première fois une montre, dont ils ne comiois' 
fent pas les refforts, la croyent animée, ou douée d'une Ame 
comme eux, tandis qu*il fuffit de jetter les yeux fur l'Ardfice 
de cette Machine, Artifice fîmple, & qui fuppofe véritable- 
ment, non une Ame qui lui appartienne en propre, mais celle 
d'un Ouvrier Intelligent, (ans lequel jamais le Ha2ard n'eût 
marqué les Heures & le Cours du Soleil. 

Nous beaucoup plus éclairés par la Phyfîque, qui nous 
montre qu'il n'y a point d'autre Ame du Monde que Dieu & 
le mouvement; d'autre Ame des Plantes, que la chaleur; plus 
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éclairés par TAnatomie, dont le Scalpel s'eft aufTi heureofemcnt 
ejicrcé fur ellcSj que fur nous & les Animaux; enfin plus in- 
ftruits par les Obfervations Microfcopiques qui nous ont dé- 
couvert la Génération des Plantes, nos Yeux ne peuvent s'ou- 
vrir au grand jour de tant de Découvertes, fans voir» malgré U 
grande Analogie expofée ci*devant, que l'Homme 8c la Plante 
différent peut-être encore plus entr*eux, qu'ils ne fe reflembknt- 
En effet l'Homme eft celui de tous les Etres connus jusqu^à 
préfent» qui a le plus d'Ame, comme il etoît nèceflaire que 
cela fut; & la Plante celui de tous auffi, fi ce n'eft les Miné- 
raux, qui en a & 'en devoit avoir le moins- La belle Ame 
après tout, qui ne s'occupant d'aucuns Objets, d*aucuns Défirs^ 
fans Pa fiions, fans Vices, fans Vertus j» furtout fans Befoi ns, ne 
feroit pas même chargée du foin de pourvoir à la nourriture 
de fon Corps. 

Après les Végétaux & les Minéraux, Corps ians Ame, 
viennent les Etres qui commencent à s'animer; tels font le Po- 
lype, & toutes les Plantes Animales inconnues jusqu'à ce jour, 
& que d'autres heureux Trembleys découvriront avec le tems- 

Plusles Corps dont je parle, tiendront de laNature Végé- 
tale, moins ils auront dlnfiîncl, moins leurs Opérations fup- 
poferont de Discernement. 

Plus ils participeront de rAnimalîtl, ou feront â^B Fon- 
dions femblablcs aux nôtres, plus ils feront gcnéreufement 
pourvus de ce Don précieux- Ces Etres nïîtoyens ou mix- 
tes, que j'appelle ainfi, parce qu'ils font Enfans des deux 
Règnes, auront en un mot d'autant plus d intelligence, qu'ils 
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feront obligés de fe donner de plas grands Mouvemens pour 
troyver leur fubfiftance. 

Le dernier, ou le plus vil des Animaux, fuccêde ici à la 
plus fpirituelie des Plantes Animales; J'enrens celui qui de 
tous les véritables Etres de cette efpèce, fe donne le moins de 
mouvemement, ou de peine, pour trouver ks Alimens & (à 
Femelle, mais toujours un peu plus que la première Plante 
Animale. Cet Animal aura plus d'inÂin£l qu'elle, quand ce 
furplus de Mouvement ne feroit que de l'épaiflêur d'un Che- 
veu. Il en eft de même de tous les autres, à proportion 
des inquiétudes qui les tourmentent; car làns cette Intelligen- 
ce relative aux befoins, celui-ci ne pourroit allonger le cou, 
celui-là ramper> Tautre baiflèr ou lever la tête, voler, ni^er, 
marcher, & cela vifiblement exprè^our trouver (à nourriture. 
Ainfi, faute d'aptitude à réparer les pertes que font fans ceflè 
les Bêtes qui tranfpirent le moins, chaque Individu ne poiu- 
roit continuer de vivre: il périroit à mefure qu'il Ibroit pro- 
duit, & par conséquent les Corps le feroient vainement, fi 
Dieu ne leur eût donné à tous, pour ainfî dire, cette Portion 
de lui-même, que Virgile »alte û magnifiquement dans les 
Abeilles. 

CHAPITRE m. 

Rien de plus charmant que cette Contemplation, die a pour 
objet cette Echelle fi imperceptiblement graduée, qu'on 
voit la Narare exadement paflèr par tous fes degrés, £ins ja- 
mais fauter en quelque forte un feul Echelon dans toutes fes 
produâions diverfe& Quel Tableau , nous offx le Speâade 
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de rUmVcrs! Touty eft parfaitement aflbrti, rien nV tranchcî 
fi Ion paire du Blanc au Noir, c*eft par une infinité de nuan- 
ces, ou de dégrés, qui rendent ce pafTage infiniment agréable. 

L'Homme & la Plante forment le blanc & le noirj les 
Quadrupèdes, lesOifeaux, les Poifibns. les Infetles, les Amphi- 
bies, nous montrent les couleurs intermédiaires qui adouciflènc 
ce frappant contrafte. Sans ces couleurs, fans les Opérations 
Animales, toutes diflFérentes entr'elles.qQe jeveuxdéfigner fous 
ce nom; 1 Homme, ce fuperbe Animal,fait de bciie comme les 
autres eut cru être un Dieu fur la Terre, & n'eût adoré que lui 

Il nV a point d'Animal fi chétif & fi vil en apparence. 
dont la vûè ne diminue l'Amour propre d'un Philofophe. Si 
le Hazard nous a placés au haut de TEchelIe, fongeons qu'un 
ncn de plus ou de moins dans le Cerveau, où eft l'Ame de 
tous les Hommes, (excepté des Le.bn.tziens,) peut fur le 
champ nous précipiter au bas, & ne méprifons point dss Etres 
qui ont la même Origine que nous. Ils ne font à la vérité 
qu au fécond rang, mais ils y font plus fiables & plus fermes. 

Dejcendons de l'homme le plus fpiriruel, au plus vil 
de^ Végétaux, & même desFofiîIes; remontons du dernier de 

Cercle ^es Règnes, nous admirerons partout cette uniforme 
vanete de la Nature. L'Efprit finit-il ici? Là on le voit prt 

rallume; ,1 brille chez nous, il eft le Guide des Animaux. 

U y auroît à placer ici un curieux Morceau d'Hirtoire 
Naturelle pour démontrer que l'Intelligence a été donnée a 
tous les Animaux en raifon de leurs befoins; mais à quoi 
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bon tant d'Exemples & de Faits? Ils noos furchargeroient (ans 
augmenter nos lumières, & ces Faits d'ailleurs fe trouvent dans 
les Livres de ces Obfervateurs infatigables, ^e j*ofe appeller le 
plus fouvent les Manœuvres des Philofophes. 

S'amufe qui voudra à nous ennuier de toutes les Mer^^ 
veilles de la Nature; que l'un paflè (à Vie à obferver les Infe* 
ftes; l'autre à compter les petits OfTeletsdela Membrane de 
rOuïe de certains PoifTons; à mefurer même, fi Ton veut, à 
quelle' didance peut fauter une Puce, pour paffer fous^filencc 
tant d'autres miferables objets; pour moi qui ne fuis curieux 
que de Pbilofophie, qui ne fuis fâché que de ne pouvoir en 
étendre les bornes , la Nature Aftive fera toujours mon feul 
point de vue. J'aime à la voir au loin, en grand, comme en 
général, & non en particulier, ou en petits détails, qui quoi- 
que néceflâires jusqu'à un certain point dans toutes les Scien* 
ces, communément font la marque du peu de génie de ceux 
qui s>y livrent. Cefl par cette feule manière d'envi&ger les 
chofes, qu'on peut s'affurer que l'Homme non feulement n'cft 
point entibrenient une Plante, mais n'efl pas même un Animal 
comme un autre. Faut-il en repeter la raifon? C^ qu'ayant 
infiniment plus de befoins, il falloit qu'il eût infiniment plus 
d'Efprit 

Qui eût crû qu'une fi trifle Caufe eût produit de fi 
grands effets? Qui eût crû qu'un auflî ficheux affujétiffe- 
ment à toutes ces importunes néceffités de la Vie, qui nous 
rappellent a chaque infiant la misère de notre Origine & de 
notre Condition, qui eût crû, dis-je, qu'un tel principe eût été 
lafource de notre bonheur, & de notre dignité; difons plus, 
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de la Volupté même de rEfprît» fi fupérienre à celle da 
Corps? Certainement fi nos befoins^ comme on n*en peut 
douter, font une fuite nécenTaire de la Strufture de nos Orga- 
nes, il n'eil pas moins évident que notre Ame dépend immé- 
diatement de nos befoîns, qu'elle eft û alerte à fatisfaire, & à 
prévenir» que rien ne va devant eux. D faut que la Volonté 
même leur obéïflè- On peut donc dire que notre Ame 
prend de la force & de la fagacité, à proportion de leur multi- 
tude, femblable à un Général d'Armée qui fe montre d'autant 
plus habile & d'autant plus vaillant, qu*il à plus d*enncmis à 
combattre. 

Je fai que le Singe reflfembk à THomme par bien d*au- 
très chofes que les Dens; V Anatomie comparée en fait foi: 
quoiqu'elles ayent fu/îi à Lînseus pour mettre IHomme au 
rang des Quadrupèdes, (à la tête à la vérité ). Mais quelle que 
foit la docilité de cet Animal, le plus fpirituel d'entr*eux, 
l'Homme montre beaucoup plus de facilité à s'inftruîre. On 
a raifon de vanter l'excellence des Opérations des Animaux, 
elles mêritoient d'être rapprochées de celles de THomme; 
Des 'Cartes leur avoir feit tort, & il avoit fes raifons pour celai 
mais quoiqu'on en dife» & quelques prodiges qu'on en racontCp 
ils ne portent point d'atteinte à la Prééminence de notre Amei 
elle eft bien certainement de la même pâte & de la même fa- 
brique j mais non, ni à beaucoup près, de ta même qualité, 
C'cft par cette qualité fi fupèricure de TAme humaine, parce 
furplus de lumières , qui réfulte vifiblement de l'Organiûtion, 
que THomme e(l le Roi des Animaux, qu'il eft le feul propre 
à la Société, dont fon induftrîe a inventé les Langues, & fa Sa- 
geflè, les Lûix & les Mœurs» Il me 
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11 me relie à prévenir une Objeaion qtfon pourroit me 
faire. Si votre Principe, me dira-t-on, étoit généralement 
vrai, fi les bcfoins des Corps étoicnt la mefure de leur Efprit, 
pourquoi jusqu'à un certain âge , où l'Homme a plus de be- 
foins que jamais, parce qu'il croit d'autant plus, qu'il eft plus 
près de fon origine, pourquoi a-t-il alors fi peu d'Inftinô, que 
fans mille foins continuels, il périroit infailliblement, tandis que 
les Animaux à peine éclos, montrent tant de fegacité, eux qui, 
dans l'hypotëfe, & même dans la vérité, ont fi peu de befoins. 

On fera peu de cas de cet Argument, fi l'on confidère 
que les Animaux venant au monde, ont déjà paflè dans la Ma- 
trice un long tems de leur courte Vie, & de là vient qu'ils font 
fi formés, qu'un Agneau d'un jour, par exemple, court dans les 
Prairies, & broute l'herbe, comme Père & Mère. 

L'Etat del'Homme-fœtus eft proportionnellement moins 
long; il ne paflè dans la Matrice qu' ir poffible de fa longue 
vie; or n'étant pas affés formé, il ne peut pcnfer, il faut que 
les Organes ayent eu le tems de fe durcir, d'acquérir cette force 
qui doit produire la lumière de l'Inftinfl, par la même raifon 
qu'il ne fort point d'étincelles d'un Caillou, s'il n'eft dur- 
L'Homme né de parens plus nus; plus nu, plus délicat lui mê- 
me que l'Animal, ne peut avoir fi vite fon Intelligence: tardive 
dans l'un, il eft jufte qu'elle foit précoce dans l'autre; il n'y 
perd rien pour attendre, la Nature l'en dédommage avec ufure, 
en lui donnant des Organes plus mobiles & plus déliés. 

Pour former un Difcemement, tel que le nôtre, il falloit 
donc plus de tems que la Nature n'en emploie à la Fabrique 
de celui des Animaux ; il fidloit paflèr par l'Enfance, pour arrî. 
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ver à la Raifon, il fâlloit avoir les défagrémens 8c les peines de 
rAnimalité, pour en retirer les avantages qui caraélcrifent 
l'Homme. 

L'InftincV des Bètes donne à T Homme naiflânt n'cùc 
point fuflî à toutes les infirmités qui affiègent fon Berceau. 
Toutes leurs Ru(ès fuccomberoient ici. Donnez réciproque- 
ment à TEn^nt le feul Inflinél des Animaux qui en ont ,1e plusj 
il ne pourra feulement pas lier Ton Cordon Ombilical, encore 
moins chercher le Téton de fa Nourrice. Donnez aux Ani- 
maux nos premières incommodités, il y périront tous. 

J'ay cnvifagé l'Ame, comme fâifant partie de l'Hidoire 
Naturelle des Corps animés, mais je n'ai garde de donner la 
différence graduée de Tune à l'autre, pour aulîî nouvelle que 
les raifons de cette gradation. Car combien de Philofophes, 
& de Théologiens mômes, ont donné une Ame aux Animaux; 
de forte que l'Ame de l'Homme, félon un de ces derniers, 
eft à l'Ame des Bêtes, ce que celle des Anges eft à celle de 

l'Homme, & apparemment toujours en remontant, 
ceUe de Dieu à celle des Anges. 

F I N. 
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VANT Descarces, aucun Philofophe n'avoit regardé 
les Animaux comme des Machines. Depuis cet 
homme célébre> un feui moderne des qIus har- 
dis ^^ am& dé réveiller une O^iniom quifem- 
bloit condamnée à un oubli, & même àummëpds perpétuel; 
non pour, vanger Ton compatriote ^ mais partant la'tëmériti' 
au plus haut, point» pour apiiquer à l'homme fans nul détour 
ce qui. avoir étd dit des Animaux, pour le dégrader,, l'aluiflèr 
à ce qu'il y a de plus vil, & confondre ainfi le Maître & le Roi 
avec iês^ fujeis. 

Il eft bon d^humilier de tems en tems b fierté & l'or- 
gueil de rhomme; mais ilnefaut pas^ que ce (bit au préju- 
dice de la vérité. 
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Ceux qui veolent que les Animaux n'aient point d*Anie, 
de peur que Thomme ne puiffe fe dirpenfer de fe mettre dans 
leur claffe, & de n*être que le premier entr'égaux, ont beau 
entaflèr forces fur forces, Argumens fur Argumens, les traits 
que lancent ces tèn[)éraires> retombent fur eux» & n'atteignent 
point cette fublime fubftance. 

Je fai que la figure des Animaux n'ett pas tout à fait hu- 
maine; mais ne faut-il pas être bien borné, bien peuple, bien 
peu Philofophe» pour déférer ainfi aux apparences, & ne juger 
de l'arbre, que fur fon écorce? Que fait la forme plus ou 
moins belle, oU fe trouvent les mêmes traits fenfiblement gra- 
vés de la même main? L'Anatomie comparée nous offre les 
mêmes parties, les mêmes fondions; c'eft par tout le mênrc 
ieu> le même fpe£tacle. Les fens internes ne manquent pas 
plus aux Animaux, que les externes: par confequent ils font 
doués comme nous de toutes les facultés fpirituelles qui en 
dépendent, je veux dire de la Perception, de la Mémoire, de 
l'Imagination, du Jugement, du Raifonnânent; toutes chofes 
que Boerhaave a prouvé apartenir à ces fens. D'où il s'en- 
fuit que nous favons par Théorie, comme par la Pratique de 
leurs Opérations, que les Animaux ont une Ame produite 
par les mêmes combinaifons que la nôtre; & cependant, 
comme on le verra dans la fuite, tout à £iit difUnàe de la 
Matière. Rien de plus vrai que ce Paradoxe. 

Laissons là des confidérations triviales. Les rêves des 
Ammaux, à haute, & à baffe voix, comme les nôtres; leur 
têveil en furfàut; leur Mémoire, qui les fert ii bien; ces crain. 
tes, ces inquiétudes, leur air embaraffé en tant d'occafTons; 
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leur joye, à la vue d'un Maître & d'un mets chéri; leur choix 
des moyens les plus propres à fe tirer d'affaire, tant de fignes 
il frappans ne fuffîroient-ils pas pour prouver que nôtre va- 
nité, en leur aflîgnant rinftinft, pour nous décorer de cet Etre 
bizarre, înconftant & volage, nommé la Raifon, nous a plus 
diftingués de nom, que d'effet? Mais, dit-on, la parole manque 
aux Animaux! Admirable Objeflion! Dites auflî qu'ils mar- 
chent à quatre pattes, & ne voyent le Ciel, que couchés fur le 
dos; reprochez enfin à l'Auteur de la Nature l'innocent plai- 
iir qu'il a pris à varier fes ouvrages. 

Qui prive les Animaux du don de la Parole? Un rien. 
peut être. Ce rien de Fontenelle , qui le diflingue autant 
lui-même de presque tous les autres hommes, que ceux-ci le 
font des brutes. Peut-être encore que ce foible obftacle fera 
un jour levé ; la chofe n'eft pas impoffible, félon l'Auteur de 
V Homme Machine. Le féduifant exemple que celui de fon 
grand finge! Et les beaux projets qui lui ont pafle par la 
tête! 

Si les hommes parlent, ils doivent fonger qu'ils n'ont 
pas toujours parlé. Tant qu'ils n'ont été qu'à l'Ecole de la 
Nature, des fons înartîculés> tels que ceux des Animaux, ont 
été leur premier langage. Antérieur à l'art & à la Parole, c'eft 
celui de la Machine, il n'appanient qu'à elle. Par combien 
d'ailleurs de geftes & de fignes, le langage le plus muet peut- 
îl fe faire entendre! Quelle Expreflîon naïve & ingénue! 
Quelle Energie, dont tout le monde efl firappé, que tout le 
inonde comprend, mifes en regard de fons arbitraires, qui 
battent l'air, & n'expriment rien pour l'étranger qui les en. 

tend! 
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tend! Quoi! faut il donc parler, pour paroître fèntir & réffè- 
chir? Parle aflfés, qui montre du fentiment. Première preuve 
de TAme des Animaux. La parfaite Analc^ie qui eft 
entfeux & nous, fournit la féconde , & la démontre; c'ed la 
confcience intime qu'ils ont, comme nous, de leurs propres 
fen&tions. 

Si on pouvoit être Auteur, Êuis faire, comme le pieux 
BoUin, un vain étalage de ce qu'on fait, & de ce qu'on ne 
fait pas, en faudroit-il davantage pour être en droit de con- 
clure qu'il y a autant d'injaflicc è refufer une Ame aux Ani> 
maux, qu'il y en auroit à eux, à ne pas reconnoîtte la nôtre, 
avec toute fa fupériorité? 

Poursuivons donc, puisqu'il efl écrit qu'il y aura toû' 
jours des Auteurs, c'efl à dire, des Gens dont la profeffîoa 
efl de s'amufer à retourner le nez de cire, & comme l'habit des 
fçiences, pour faire de la même matière fans ceflè renuuiiêe 
& remâchée, un livre d'une forme, non feulement prêfenta- 
ble aux Lefleurs, mais aux Libraires» qui comme (*) le MotH 
fiigneur de Voltaire, mefurent communément l'ouvrage à la 
Toife. 

Rassurez-vous cependant, je ne ferai point un Volume 
pour prouver ma Thèfe. Je me contenterai de dite voir 
que c'efl l'Ame, & non le corps, qui voit, entend, veut; lent; 
& qu'enfin tout ce que certains attribuent an Mécanisme des. 
Corps animés; dans leur fyflême Epicnro-Cartéfîen retourné 
& mal coufb, ne dépend abfôlument que de l'Ame, {le que tout 
s opère par la puiflance de cet Etre immorceL 

Teue 

(^) TempL d« GoAt. 
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Tellç çft là Carrière qiie j'ai à parcourir; je n'y ai en- 
core jette que le premier coup d'oeil. Commençons par 
prouver que ç'eft l'Ame qui voit, & comment. 

Vous croyez (ans doute avec tous les Phyficiens & Mé- 
taphyfîciens, que l'Ame ne pourroit voir ùlos la propagation 
de l'image tracée fur la Rétine, ou du moins iâns quelque 
impreflîon de cette image, qui produife une fenfation dans le 
Cerveau. Vous êtes dans l'erreur. Cela pouvoir bien être 
autrefois; mais depuis le grand Théoricien Tralles, on peut 
dire de la Vue, ce que Molière fait dire du Foye à un de fes 
Perfonnages: ^Ics chofes ont bien changé.^ 

Pour que l'Ame voye, il n'efl: pas néceflàire que les ima- 
ges paflènt jusqu'au Cerveau, il fuâit que les objets s'y repré' 
tentent, ou plutôt y foyent aperçus: 11 fu/Ht que le Deflêin 
lefte tracé fur cette Tunique, jusqu'à ce qu'il foit efiàcé par 
an nouveau Coloris. Tant que les Peintures font fur cette 
Membrane, l'Ame les voit fans autre intercelïion; lorsqu'elles 
ny font plus, elle s'en fouvient Voilà tout le miilére. 

REMARoyEz, s'il vous plak, que pour bien juger des 
Objets, il ne faut en être, ni trop loin, ni trop près. Voulez 
vous que les mêmes images peintes fur la Rétine, le Ibyent 
aufllî dans le Cerveau? Vous risquez d'éblouïr l'Ame par la 
force de la réverbération. Plus fenfîble qu'aucun Thermo- 
mètre, elle monteroit, s'agiteroit, & fortiroit de cette affîette 
tranquille, qui ùk fon làng froid. Il n'y auroit plus de Philo- 
fophes; tous les hommes feroient Enthoufîafles, Efpèce d'E- 
pileptiques âciles à connoitre à l'écume qui leur vient à la 
bouche, à la moindre Opinion hardie, toujours (Ûre de leur 
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déplaire, dès qu^dle les contredît Se bkJTe leur Amour 
propre. 

Comme rœîl ne fe voit point dans nn mîrùîr trop proche 
de lui, l'Ame ne pourroit voir des images qui la toucheroienD 
C*eft pourquoi le prudent Médecin de Brfôlau a jugé à pro- 
pos de reculer k foyer de la Vifion- Ceft bien fait, grand 
Dodeur! L'Ame eft fi diftinfle du Corps» qu'on peut bien 
rifoler> & la détacher des pièces néceffaires à l'Ouvrage de fa 
Mifîion, Outre qu'il eft dangereux qu'un corps puiOe immé- 
diatement l'âffiséler^ de crainte qu'elle ne fit partie rédie du 
Vifcèrei dont elle n'eft que partie Idéale, ou Métaphyfique- 

Cela poîc:! TAme femblable à un ChafTeur à l'Affût, du 
haut de fon Obfenratoirej n*attend quelle débrouïUement des 
humeurs de rœil, pour apercevoir & faifir tout ce qui pafTe 
devant fa fenêtra Elle a une lunette toute prête & dredee 
exprès, c^eft le Nerf Optique. La fenêtre, ou plutôt la guéritCi' 
eft à peine ouverte, que la longueviie a déjà fervi; & pourvu 
feulement que rinftrument foit bien conditionné, que le Verre 
ne foit ni humide, ni opaque, TAme pourra dairement voir 
tous les objets qui s'offriront à fes regards, fans que cet énor- 
me paquet de moelle, où font enfevelies dos Ames toutes vi* 
vantes, puiffe Ten empêcher- 

Si les figures pouvoient paffer au Cerveau par les yeux» 
elles y pafleroient auffi par la porte du goût 11 y a fi peu de 
différence, ou plutôt une fi parfaite reflemblance entre les 
Corps Jûpidesj & vifibles, que nous ne ferions point obligés 
de recourir à la Chymie, pour connoitre la forme des Molé- 
cules» qui agiffent fur les Papilles nerveufes de la langue & du 

PalaisL 
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Palais. Une Réflexion aofli fenflk enlevé les fuffiages. Se ni'a 
paru fans réplique Courage , courage, Doâeur ; vous ouvrez 
là une brillance carrière. 

Portraits de la Nature, recevez donc les mêmes ordres 
que les flots de la Mer: v(M limites font marquées; vous pé- 
nétrerez jusqu'à la Rétine; mais vous y refterez, y voltigeant 
fiins ceflè tôtfr à tour, fans jamais aller plus loin! Un Hercule 
moderne a flerement planté au fond de l'œil les Colonnes 
inébranlables de fon iyflème. Se ces colonnes font vôtre nêc 
plus ultra. 

Mais le moyen' de ne pas admirer Tralles, iùrtoùc 
lorsqu'enchanté à jufle titre des furprenantes merveilles dont 
le Globe de l'œil contient un monde, il ne peut fe reflifer à 
fon afpe£l à une forte dEnthouflasme! Difons avec lui; 
j> oui, fans doute, ce bel Organe contient quelque chofe de 
>,plus que tout ce qu'on nomme corps £c'matiére> quelque 
>> chofe de fumaturd & de divin." On n'ofe pas en aire le 
fi^e de TÂme, cela feroit trop nouveau; mais peut-être n'au- 
ia-t-elie 'pas dédaigné de mettre la dernière main à ce mer- 
veilleux ouvrege. U fe peut dumoins que> comme une Sala- 
mandre qui fe métamorphoferoit en Sylphe^ elle ait volontiers 
quitté le feu du Cerveau, pour venir de tems en tems pren- 
dre le frais dans l'air de l'oeil, où fi elle n'a pas tout purifié, 
comme un autre Socrate, elle a du moins laiflé en fortant des 
traces étemelles de la Divinité dont elle tait portion* Et vera 
incejfu patuit Dea, 

L'Ouïe répond à la Vifion, & fe fait de même. Le Nerf 
Acoufliqué, ou auditif, ayant pénétré dans l'oreille, s'y dilatç 
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en une toile, ou membrane également fine, fuivant en cela 
cette conftante Uniformité que la Nature montre partout. 
Cette Toile qui revêt & tapiflè les Canaux demî-circulaîres, eft 
le fiége de rOuïe, ainfi que la Rétine eft celui de la Viie. 
Tel eft le Centre» où vont aboutir tous les rayons fonorçs. 
L*air mis en mouvement par quelque caufe que ce foit, com- 
munique un léger frémiiTement au Tympan; celui-ci aux pe- 
tits oflelets de rouie, qui mettent en branlu lV\ir interne, le- 
quel mBn frappe TExpanfion infînement molle & délicate 
dont j'ai parlé. Cette Tunique a à peine foiblement tremblé, 
que l'Ame a déjà entendu. C'eft elle qui iroiti qui entend 
dans rOifeao, comme dans le Géomètre & le Metaphyficien. 
Il n'y a que les PoilTons, qui ne foyent pas fournis au même 
Mécanisme; ils entendent fort bien fans le fecours d'un Or- 
gane pareil à celai des autres Animaux. L'eau ébranlée par 
le fon, porte par la communication du mouvement qui fe 
propage d'ondes en ondes> porte, dis-jc, laméme fenfatbn à leur 
finfir'mm cammune, peut-être par le feu! toucher. Comme les 
fourds ont leurs oreilles en quelque (brte dans leurs yeux, qui 
en (èmblent meilleurs; & les aveugles, leurs yeux dans leur 
Ta£i, qui n'eft cependant pas toujours aulTi exquis chez les uns, 
quechc^ les autres; (car quelle différence de celui de Saoundcr- 
fon^au toucher de nos Quinze*vingt !} la Nature n'a pas voulu 
fans doute priver les Poifïons de ce même dédommagement de 
l'Organe de l'Ouie, quoique ce qui le remplace, ce qui prcci- 
fement conftitiie leur Ouïe, ne foit pas connu. 

Le Spedacle & la Confîdération des Corps animés nous 
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offrent à cfaaqoe pas tant de prodiges^ qae la feule fâbriqoe 
de TAme poavoit les expliquer* 

I® IJNE auffi petite maflè que celle do Cerveau, fôtelle 
conçue étendue en une fur&ce cent fois plus mince que la plus 
légère feuille d'or, ne peut être, félon Tralles, le rendez-vous 
de cette multitude inombrable d'images & de fons, que Ton 
veut y être propagée & mife en dépôt Cell une Galerie 
qui ne peut contenir tant de Tableaux. 

U" Quel feroit le langage des Animaux, mtiet, ou non, 
6'exprîmant par des Paroles, ou par des Gefles! Quelle Con- 
fbfion! Quand je penfe au feul Catalogue des ConnoifTances 
d'un homme, tel que Boerhaave, & au nombre des Pages qu'il 
occupe dans Tralles qui a pris la peine de le faire, j'aime à 
conclure avec lui, que comme tant de Peintures ne peuvent 
former qu'on Cahos, ou un Amphigouri, dlmages dans les meil- 
leures têtes; tant de fons entrés dans le Cerveau, n'en peuvent 
fortir que pêle-mêle, avec la conifuflon des langues de la 1 our 
de Babel, & comme en une efpèce de déroute. 

Si l'Ame n'eût eu la puiflànce de voir & d'entendre au 
loin par elle même, pour fe rappeller enfuite les fons & les 
images au premier Aâe de là Volonté; fi elle n'eût pris fur 
elle de juger des Corps> indépendamment des fèns fournis à 
leur Aâion, & fans aucun rapport de ces vils Commis} plus 
de clarté > plus de triage, plus dediflinâion d'Idées: Impofli- 
bilité de donner à l'une la préférence fur l'autre. Comment 
les contempler, les (éparer, les rapprocher, les combiner? Où 
font, s'écrie merveiUeufement nôtre Doéle Commentateur, oîi 
font les Tiroirs, & le Commode allez vafle, pour mettre Hdée^ 
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ou la repréfentation de chaque chofe en un tel ordre, ;fi bien 
en fon lieu & fa vraïe place, qu'elle foît âcile à trouver. Le 
Cerveau, Magazin, Ârfenal, ou Répertoire de toutes nos Idées! 
eh! fi; fi donc encore une fois! Il ne manque plus que de 
définir ainfi la Mémoire, pour donner dans tous les travers 
du Matérialisme. Aiais je veux que rimpreflion des Objets 
externes paflê jusqu'au Cerveau; qu'on me dife donc quelle 
place un fon, quelle place one image occupent dans ce Vis- 
cère; comment une fimple Machine peut s'accoutumer à di« 
flinguer les voix entr'elles, celles des animaux, de l'homme, 
de la femme, (& par elles, leurs difierens âges,) & de cet 
Amphibie (ans barbe, qui n'eil ni homme, ni femme, qui n'a de 
fexe, que l'ombre du fien, & de talens, que celui de chanter. 
Que tous nos (âvans Machîniftes nous difent^ par quelle Mécani- 
que ce je ne fai quel reflbrt fentant qu'on met dans la fubilance, 
qui elle-même le compolê, fe fouvient d'une voix qu'on n'a 
entendue qu'une feule fois, & il y a vingt ans! Enfin qu'on 
réponde à St. Auguftin, (j'ai droit de l'exiger,) lorsqu'il obje- 
âe avec.Tralles & autres, plus folidement peut-être que 
ceux qui ont lu Locke & Condillac nefe l'imaginent: "Par 
M quel fens des Idées toutes fpirituelles, celle de la peniée, par 
» exemple, & celle de l'être, feroient- elles entrées dans l'Én- 
^jtendement? Sont- elles lumineufes, ou colorées, pour être 
>, entrées par la vUe ? D'un fon grave , ou aigu, pour être en- 
,>trées par l'Ouïe? D'une bonne, on mauvaife odeur, pour 
>>être entrées par l'Odorat? D'un bon, ou d'un mauvais goût, 
>>pour être entrées par le goût? Froides, ou chaudes, pour 
,4 être entrées par l'attouchement? Que fi on ne peut rien ré- 
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»> pondre qui ne foit déraifonnable; il faut avouer que toutes 
M nos Idées (pirituelles ne tirent en aucune forte leur Origine 
Mdes fens; mais que nôtre Âme a la faculté de les former de 
M foi-même. »> 

Demandons moins; qu'on nous dife feulement qu'elle 
eft la Couleur ou limage d'un fon; quelle efl cette Peinture, 
qui de la Rétine, fe propage au Cerveau; quelle efl enfin cette, 
trace des Efprits Animaux, par laquelle tout s'explique fi com- 
modément Et fi on ne peut fàdsfâire une jufle Curiofîté, 
nous ferons en droit d'admettre un Etre dans le Corps, di- 
ftin£l effentiellement du corps, Etre qui du moins donne des 
ViaiSons/pirittifUes de tous les Phénomènes du Régne penfant*. 

Chimères donc à jamais répudiées, à jamais reléguées 
chez les Philofophes non Chrétiens, toutes ces traces, ces 
Vefliges, ces Impreflions des Corps dans le Cerveau! Car 
comme tout ce que j'ai dit des fêns nobles, s'applique très 
bien aux i?0/«r/^/> parmi lesquels rien de fi ignoble, rien de fi 
bourgeois, me femble, que le Taél, il s'enfuit que l'Odorat à 
plus forte raifon n'aura pas plus de prîvil^e, que l'Ouïe & la 
Vue. Ainfi l'Impreflion des odeurs aura ordre de ne point 
pénétrer au de là de ce nerf des Narines, tenu frais par la fine 
membrane de Schneider, qui le couvre, pour le mettre à.l'abri 
des injures de Tair, & l'empêcher de fe racornir. En effet 
fAme qui entend fans oreille, tandis que le Corps n'entend 
point avec deux, n'a pas befcrni de nez, pour fenrir de loin 
ces Corpufcules vobtils, qui fe font un jeu de la rappeller 
delà foibleflê à la force, & de la Mort à la Vie, 

Mais oii s'arrêtent ces ij^bTM de Boyle?. Quel nouveau 
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TniHes marquera lear limites? Qui rious dira )usqa'oii s'exhale. 
Tévaporarion des Corps odoriférens? Qui oTera <iécider, fi. 
la Qmnteffimce des Anciens, ou VEfftt'tt ReSti^- des Modernes 
s'arrête à la première, ou a. la force de monter ju^qu'^ la fé- 
conde Viégim du Cerveau, femblableà ces rayons qui s'éteignent, 
eu entrant par la cornée, avant que d'avoir paifé à la Omrhft 
ptfiérieure de Vœili à moins c^)«ndant que le plus fin Tabac 
d'Efpagne, qui ne peut (ê faire jour au travers des petits trous 
de rOs Ethmoïde escaâement remplis par les fiiamens dvt 
Nerf olfâ^if, ne réfolnt ce grand Problême? 

Que d'embarasi que d*incertkQde partout! Qui fncear» 
encore le point, où s'arrête la progreflion du mouvement im- 
primé par le Toucher? Qi]i dira jusqu'oîi le Taâ fait mon- 
ter les Efprits Animaux dans le thermomètre des Nerfs ? Se 
dêpou'âleroient-ils de leur fenfâtion? Perdroient-ils la nouvelle 
modification qtfils ont reçue, avant que de percale Crâne, 
comme les Artères Vertébrales & Carotides quittent une partie 
4e leur Tunique mufculeufè; ceux-là, pour Élire honneur à 
l'Ame, qui du bout dii doit peut juger des Corps , comme on 
le voit dans les aveugles; celles-ci, pour ne pas troubler la rai- 
foo par une èlafticitê infuppqrtable, qui nous eût peut-être tous 
rendus fous. 

Cela accordé au Doâeur Tralles, c'efl £ins ^Midemeot 
qu'on s*^ imaginé que les fen&tioas fê portoient jiKqu'aa 
Cerveau, oii elles ne faifoîent que paflèc, plus v2te que rEdair^' 
an travers du crible des Organes dçs fens; & même que le 
Principe fenfitif^ ou l'Ame, ne recevait aucune fênfâtion,. fî eUc 
ne pénécroit jqsqo'aa Cerveau, qui efl prouvé par tant d'Expé- 
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riences & d'obfervations inconteftaWes, être le fiége de cette 
divine fubûance. 

Ne dirtîmulons cependant rien; il eft des Hypothèfes 
favorables à la propagation ultérieure des fons, des images^ en 
un mot des fenfations. Je vais les expofer. 

Les Objets font repréfentés au fond de l'oeil fur la Rétine; 
cette membrane eft l'expanfion du Nerf Optique; ce Nerf part 
de la moëile du Cerveau; il efl compofcde Hbres circulaire' 
rement arrangées, qui forment une cavité imperceptible, dant 
laquelle coulent des Efprits animaux, aufli inviilbles que cette 
cavité. Or on conçoit aîfément dans ce tube neireux, autant 
de petites Hbres, qu'il y a de points dans l'Image de l'objet, d^ 
forte que chacune étant ébranlée par l'aélion des rayons qui 
forment cette Image, femble pouvoir porter au Cerveau, qui 
doit le rendre à l'Ame, un ébranlement toujours diminutive? 
ment proportionel, à mefuce qu'il fe propage, au point colo- 
ré, ou à l'impreffion qu'elle a reçue. 

Tel eft le premier Syftèrae, qui n'eft peut-être y5//</<', qup 
âa nom des parties qu'on met en jeu> pour expliquer cePhé- 
Domène. 

Voia le fécond. Ce n'eft plus l'ondulation des fbtefi 
serveufes, qui produit les feniâtions dans le Cerveau; c'eft le 
reflux des Efprits, comme eflàrouchès. Globuleux, i]s roulent 
en tous fens avec fâcUité; ils peuvent reculer & avpnçer ; tous 
à la file, dans une feule fibrille, comme les Carpilês du Coms 
dans une allée, (jene trouve point de comparaifon plusfenfible,) 
les premiers font à peine mis en branle, qu'ils rétrogradent; 
preflènt les féconds, Cjeux-çi les troifiémes; & ainfi pujotirs 
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fuite, comme à la Mer retirante^ dont ils font la très fubtîlc 
Image, jusqu'à ce qu'enfin toutes les files ou feries d^Efprits 
parviennent à cette partie du Cerveau, que perfonne n'a jamais 
Vtie, fi ce n\iï feu Mn de la Peyronie; ou qu'on a viie, fans [la 
connoitre, & que les Médecins nommant fenfirium commune i 
lequel finforium a été placé presque dans toutes les parties 
du Cerveau» mais principalement, (depuis qu'il a été détrôné 
de la glande Pinéale,) dans le corps caleux% & dans ce point 
où l'on a faufTçment conjetluié que f^ ralFembloient tous les 
Nerfs, 

A' prefent fcra-ce le Choc du liquide, fi éronnement mo* 
bile & délié, qui produira la fenfation proprement dite? Sera- 
ce le retour des Efprîts refoulés» comme le Jourdain, contre 
leur origine? Oufera-ce le mouvement continué le long de 
la Corde optique folide? 

A Dien ne pbife que nous admettions aucun de ces Sy- 
flèmes! Nous marchons avec trop de zèle far les pas da 
fluche de la Faculté de Breslau. Quelk Idée nuriomnous de 
nêtre Ame^ fi les fenfatîons qui la déterminent, dépendoient 
d'un changement proportionel à ce point presque Mathéma- 
tique dont fai parlé; dépendoient d'une dîvifion à l'infini de 
la matière fenfitive^ laquelle n eft elle-même que le mouvement 
imprimé au Nerf, mouvement que certains, à caulè de fa fub* 
tilité» ont cru lui-même immatériel? La belle fenfation, qui 
feroit produite par un feul point coloré, fonore &c. dont Teffèt 
fe partageroît à toute une immenfe fuite de globules nerveux! 
La belle Ame, qui ne fentiroit & ne penferoit, qu'en confê* 
quence d'une Impreflïon qui iroit toujours s'aflbibliflant.pour 
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enfin à fa dernière retraite! La Nature peut bien reconnoîcre 
une n grande (implicite; mais ce qui lui fait honneur, n'en 
fait point à un Etre incompréhenfible, qui eft autant au deflfus 
d'elle, que le Ciel l'cft de la Terre. Imgo jam p-oxmus ith 
tervaUo. 

Je ne veux point fermer les yeux fur tout ce qu'on allègue, 
ou peut alléguer, en faveur de l'une ou de l'autre Hypothçfe. 
Je conviens que le fardeau d'une Image fi infiniment divifée, ne 
feroit pas plus difficile à porter d'un coté , qu'à recevoir de 
l'autre; foitdans la fuppofition du reflux des Efprits, foit dans 
celle de la marche du mouvement, ou de la propagation da 
changement des Organes fenfitifs. Je fai qu'il y a une parfaite 
Analogie qu'on n'a point encore aflTés fait valoir, entre la Ré- 
tine & ,1e Cerveau: Que ces deux fubilances nous offrent le 
même fpeftacle; même blancheur, même moUefTe, même dé- 
Hcateflè par tout, tant vasculeufe que nerveufe. La branche 
reflêmble au tronc; & le pavillon, ou l'Antichambre, à l'appar- 
tement du Maitre. J'ajouterai une chofe qui ne s'efî prefentée 
à aucun Auteur que je fâche; c'efl que la parfaite Homogé- 
néité, ou fîmilitude que je viens de remarquer, me paroit être 
la raifon probable pour laquelle la Vifion fe fait toujours fur 
la Rétine; excepté chès ceux qui, pour mieux voir, ont appa- 
remment cru qu'il étoit à propos de couvrir d'un voile noir 
le verre de la lanterne magique, je veux dire, d'abforber les 
layons dans la noirceur de la Choroïde. 

Que vous dirai-je de plus? Que le Nerf optique ne pa- 
foit s'infinner dans l'orbite & percer l'œil , que pour y venir 
chercher l'impreffioa des Cor^ au devant desquels ce tube 
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nerveu:< parait s*avancer; qu'il ne femble cmbrafler les humeurs 
de roeil ainfi nommées, quoique improprement ou afTés mal, 
que pour réunir plus de rayons nfiemblés dans la vafle & min* 
« étendue de fa furftce déployée; pour ne rien laifFer échapeft 
ne rien pcrdrej& tour mieux fen tir par fa fîiiefle exquife. Quoi 
encore? Qge les maladies du Nerf optique arrêtent en chemin 
la maticrc, ou le nmuvenient qui alloît l^ire fentir le Cerveau, 
& TAme dans ce Vifcère, comme la prelîîon arrête ou étoulîe 
le fon, au lieu même où elle fe fait, d'autant plus qu'elle eft 
plus forte. 

Mais voye^, je vous prie, combien dangereufes font les 
confcquences de telles Hypothèfes! Elles ne vont rien moins 
qu'à prouver, I^, que les Inipreflions des Corps vont, malgré 
Trallesj frapper le Cerveau dans la fan té» puis qu'il n'y a que 
les maladies, ou les oblbcles qu'elles font intervenir au corn* 
merce interrompu des deux fubflances, qui puiflent s oppofer 
à cette propagation- IK Les mêmes conclufions, fi elles 
n'étoient pBS forcé f, femblcroient donner gain de caufe au p- 
mabie Auteur de P flamme Machine» en faifant du Cerveau une 
efpcce de nape blanche, tendue exprés au dedans du Crâne 
pour recevoir rimngc des Objets, du fond de Toeil; comme la 
îcrvierte appliquée au mur la reçoit, du fond de la Lanterne 
magique. Or cela ne crie-t-il pas vengeance, de rappeller auiîi 
hardiment le Syftème d'Lpicure dans un tems au(îi éclaire par 
la Religion, que le nôtre; Syftème, qui dans celui de Cicerorv 
brillant Philofophe, étoit déjà fort décrié, & tourné en ridicule 

Ce n*eft pas toutj bien d'autres calamités coulent de \% 
même fource empoifonnéc Le fenforium eil dans ce Cen^eau» 

&rA^ 
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& PÂme dans ce fenforium» non comme ces boè'tes de Nàrcrai«* 
berg, mais comme un titnbre dans nne montre. Ce timbre 
ne Tonne pas toujours; it eft feulement toujours prêt à (bnneiv 
à interroger fheure au premier coup de marteau, comme parle 
le triomphant rival de Lucrèce, dans un Poè'me moderne 
qu'on ne peut comparer à l'ancien. Mais qui donne ce coop^ 
Faut-il le répeter? Le choc des fluides rétrogradans, où des 
folides, qui ne peuvent âtre ébranlés, (ans ébraqiler l'Ame, la* 
quelle ed, pour ainfî dire, à l'extrémité du Bâton, oh, comme 
en fait, la force do mouvonent portée de fibres en fibres, fe 
l^t principalement lêntin Quelle Hypoth^e plusmalheiK 
reufe &plus impie', 

Loin d'ici tous ces i^ens corporels & groflîers, qm dés- 
honorent les Âmes animales par des comparaifons mécaniques 
& triviales, bien dignes des vils ouvriers qui les font. Qui 
voit, qui entend, qui fent par foi-même & de loin, n'a que Êiire 
qu'on ait la complaifance d'aller au devant d'elle, pour obvier 
à une foibleflè de Myope, que ne peut avoir mie vtie au(fi forte 
que celle de nôtre Ame. Loin d'id encore une fois toute 
poârine, qui fait du Cerveau une table originairement rafe & 
polie, fur laquelle rien ne viendroit fe defliner, (ans cette ou- 
verture des fens où paflè toute la Nature; mais qui ânfi vitrée, 
pour être magnifiquement ornée, & former un jour la plus belle 
Galerie de Tableaux, n'attend que les couleurs de la Naturel 
le cifeau de l'Education. Une telle Do6hine en efièt, comme 
tout ce qui conduit an Matérialisme, devroit être despoaqae> 
ment bannie» ou plutôt punie. 

Mais que j'aime la Contradidion,oa da moinsrirréfola- 
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don dans !aquello,dirai-je le disciple, ou le rival deBoerhaa^ 
ve, & après lui l'admiratear de Haller, fait tomber ce grand 
homme, lorsqu'au lieu de lui faire fimplement expofer les Sy- 
ûèmes, comme il a vraifemblablement fait dans tous les tems. 
on lui ftit expliquer en vacillant la Vifion, tantôt par une Hy* 
pothefe, & tantôt par une autre! Ce qui fait bien voir, dit -on, 
quel Labyrinthe fans iflîie cft la Vifion, puisqu'un tel homme 
ne fait quel parti prendre & cnfeigner. O Çommentaterei^ do* 
Sum Vécus l Savantes Mâchoires l 

Quoi de plus propre à dégoûter des Syftèmes! Et que 
Tralles montre de Jugement, en rejettant ceux-mêraes qui fem- 
blent nous forcer d'en choific un d'entf eux! 

Concluons donc avec ce judicieux Auteur, que le Cer- 
veau a beau attendre, & paroitre fait exprès, pour recevoir une 
nouvelle modification, avec celle des Organes qui la lui trans- 
mettent, il ne lui vient pas le moindre lambeau d'Image; pas 
le moindre rayon fonore; pas la moindre réflexion de lumière. 
Le jour e II dans l'oeil, & la nuit dans la tête. En conféquence 
de ce jour là, l'Ame voit cependant. O prodige î O mys- 
tère! C'elltout ce qu'on fait. Newton, le grand Newton, 
qui femblc avoir paflè les bornes de l'Efprît humain, monté, 
l'optique à la main , fur les épaules quarrées de tous ces Ani* 
maux qu'on appelle Anatomiftes, n'en favoit pas davantage. 
Au feit de la chofe, il ignoroit le qw-moâQ. Et celui qui a été 
tout enfcmble l'Architeâe & le Réformateur d*un Art, dont les 
Manœuvres que je viens de nommer, lui ont fourni, n'en de- 
plaife à Tralles, presque tous les matériaux, portant cependant 
devant foi le flambeau d'une toute autre Théorie, que l'immor- 
tel 
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tel Ânglois, n'en a pas vu plas loia „ A roGcafîon de la pein* 
„ture des Objets fur la Rétine, difoit-il, l'Ame voit: Je ne fai 
„rien de plus (fi ce n'eft des Syftèmes,) fur tous les fens, dont 
M je me fais gloire d'ignorer i'aéîion ultérieure & im médiate. „ 

Si telle eu la pénétration de FEfprit humain dans ceux 
qui l'ont portée le plus loin,ôque l'Homme a bien fujet de,s'en« 
orgueillir! 

Enfin peu m'importent tout les Syftèmes; il eft âcile 
de fe confoler d'une ignorance que les feuls ignorans n'avouent 
point. Je plaide pour l'Ame de mes fi:ères; & pourvu que 
ce foit elle qui voie, & non le Corps, c'eft tout ce que jejde- 
mande; car ce qui fe dit d'un fens, eÔ aufiî applicable à tous les 
autres, quece qui fe dit des Animaux, l'eA mutuellement à l'Hom- 
me. Or Ariftote m*accorde cette grande vérité, lui qui n'eft 
pas acculé de frvorifer le Spiritualisme. Tant mieux! Plus de 
difpute; j'ai trouvé le point fixe, d'ob je vais partir pour dé- 
pouiller des Oignes injuftement élevés fur les débris du Prin- 
x:ipe qui les anime, & détrôner pour jamais le Tyran usurpa* 
teur de l'Empire de l'Ame; c'eft la matière, à laquelle il eft 
teras défaire fuccédçr l'Efprit^ 

Tout le domaine de nôtre vafte entendement vient d'être 
réduit à un feul principe par un jeune Philofophe que je mets 
autant au delfus de Locke, que celui -cy au deflùs de Descar- 
tes, de Mallebranche, de Leibnitz, de Wolff &c. Ce Principe 
s'appelle Perception, & il naît de la fenlâtion qui k fait dans le 
Cerveau. 

OssT une choie aflës iingulière, qu'après avoir nié la 
propagation de l'impceflion des fens jusqu'au Cerveau, j'admette 

cepen- 
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cependant ce qui la fuppofc; maisTralles vous Tavotiera; notre 
autres Auteurs, Gens diilraîrSt noos perdons de vût nos Prin- 
cipes; nous accordons ce que nous avons nie; nous nions ce 
que nous avons accordé j & comme les Aftronomes ne s'éton- 
nent pas d'une erreur de quelques milliers de lieties dans leurs 
.Calculs de la diilance des Planètes, fuivant A4r. de Fontenellet 
une douzaine de contradî£lions nous femblent une bagatelle 
tant l'art efl difficile! 

Au fond ne vaut 'il pas mieux rendre enfin juflice à h 
Tcrité, que de s'opiniatrer, comme un fot, contr'elle? Ouï, le 
changement que Taflion des corps externes occafionne dans 
les Nerfs des Organes fenfuift, efl porté par ces tuiaux au Cer- 
veau, qui éprouve, en conféqucnce du nouveati mouvement 
qu'il reçoit, une modification aouvelle; & par elle, une nou- 
velle façon de fentir, à laquelle on a donné le nom de Jtnja^ 
iion. Ce que portent lesNerft ébranlés, n'en eft que la matière, 
ou la caufe matérielle. Otez cette fenfation, comme dans tous 
les cas, où ce qui alloit la produire, efl arrêté en chemin, com- 
me par d*infurmontables Ganglions; vous n'aurez point de per- 
ception» l'Ame n'apercevra pas plus, que ne fentira le Cer- 
veau, 

♦ Ainsi en faifant rexpofitîon de cette nouvelle Doélrîne, 

-demandons grâce pour tant de paroles perdues: à condition 

cependant qu'il nous fera permis de ne pas dire des chofes à 

Tavenin Car qui en dit? Dans cate Idée nous Cuivrons le 

célèbre Commentateur de Leibnitz. 

Les fenfations forment ce que Wolf appelle les Idm ma- 
térklks i les perceptions forment les Id/esfin/inves, Les Idées 
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matéfidles fbiic naitre les idées fenficives, & réciproquemerft 
celles-ci donnent lieu à la génération de celles là. 

Tel fentimént, telle perception répond donc toujours^ 
-telle fenfation; & telle fenfation, à tel fentimént; de forte qucf 
la même difpofîtion phyfîque du Cerveau produit toujours 
-les mêmes idées, ou la même difpofîtion Métaphyfiqne dai^ 
^Ame. Vous croirez peut-être que cette perpétuelle coéxî- 
ftence & identité entre ces deux ^briques d'idées corporelles 
^ incorporelles, efl un 'vrai Matérialisme? Point du tout. 
•Wdif vous alfurera que Cth n'empêche pas leur difllrtéHon 
•dTentielle; que les premières font EnBms de la Chair & àû 
iang; tandis que les fécondes plusfublimes> sTélevent àFEtrc; 
«uquel elles appartiennent, l*Efprit pu^. D'oh il s'enfuit que 
4es unes ne^font que des caufes accidentelles ou occafionneUes^ 
mais nullement elfentielles ou abfoliks, des autres. 

Mais pour foimer* ces idées matérielles, WolfFa dû ad- 
mettre cette propagation jusqu*aa Cerveau, des' isopreâumi 
produites par les corps externes fur les O^iiœ (enfîti6| 
aufli ne s*y eft-il pas refufé. Il confent que les Nerfs ioieht 
ébranlés jusqu'à leur Origine; &c'e{l lanouvdlemodUîcation 
produite par cet ébranlement, qu'il a jugé à propos d'appellet 
piéie^ mat&feOes: Mais il ne veut pas qu'elles demeurent plus 
longtems tracées dans le Vifcère de l'Ame, que Tialles, les 
Images des objets repréfentés fur la Rétine. Il veut encore 
que les idées fenfitives aient le même fort, qu'dles s'éclipfent* 
quand l'attendoo ceflè d'être appliquée à ces perchons; que 
l'Ame les perde de vue, & ne poUTe enfin & les rappeller qocr 
par k Mémoire,, par rimaginadonttitt'par im*cftufe otidifpo* 
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iition interne corporelle, tout à hk femblable àceUe qui sprok 
originairement occaiionné ces perceptions. Voici comment 
cela peut mieux, dit-on, fe concevoir^ Quoique ces deux 
genres û diifêrens dldées ne foient point aâht, ni dans le Cer* 
veau, ni dans l'Ame, elles font cependant ptentieOement, com- 
sne parle nôtre Do£leur, ^ns ces deux fubflances; de ma- 
nière (pt^ pofitis fmunSt, elles pourront s'exciter & s'engen- 
drer tour à tour. Telle caufe externe, je le fuppofej- aura £iic 
naitre teKe (ènfation; telle caufe interne corporelle aura enfuite 
la même vertu; mais la même Idée matérielle, comme on Ta 
jiit, réveille toujours le même fentiment de l'Ame, qu'elle a 
une fois produit, comme ce fentiment donne lieu à la fenl> 
tion dont il e(l émané. Ce qui eft toujours vrai, foit que 
l'Idée fenfîtive naiffe de l'Idée matérieller ou des caufes iacof- 
porelles dont j'ai fait mention. 

Tel eft ce flux & reflux continuel de mouvemens, de 
fenfations/ & de penfées, qui fe répondent fî par^itement, 
qu'un Géomètre ne m»iqueroit pas de dire qu'il efl clair que 
l'Ame eft au corp8> ce que le corps efl à fAme, & récipro- 
quement, dans la plus grande exaétitude. Mais les Idées rai- 
fonnable^ fpirituelles, réfléchies, font fans doute aulTr intimé' 
ment liéa aux fenfltives, que celles-ci le font aux Matérielles. 
On obferve p«r tour la même chaîne & les mêmes dépendan- 
ces. Le Cerveau reçoit-il une nouvelle Impreflton? Nouvelle 
Idée dans l'Ame. Celle-ci s'afl^éte-fil d'une nouvelle Idée? 
Non feulement il en réfulte les mêmes mouvemens & les mê- 
mes feniâtions dans le Corps; mais fl cette aflèélion efl pro- 
oade, Tattentioa s'en mêle; c'eft elle qui la confldère, l'exa- 
mine^ 
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mine, la retoame. Alots elle prend le nom de Réflexion^ 
faculté de TAme qui fert à combiner un fenriment & tous fe9 
rapports, i^ec une infinité d'autres qui fe repi^fentent par les 
caufes rpirituelles, ou corporelles, dont on a parlé. Cdl ainfî 
que l'Ame n'a qu'à fe replier en quelque forte fur elle-même* 
pour exercer Tes plus brûlantes facultés, les étendre» montrer 
du génie, de la force, de la âgacité; femblable à un rayon qui 
ne fe réflédiit point* fans dev^k pins aélif; ou, fi l'on yeut« 
à une Draperie qu'un heureux pli du Peintre ou du Graveur 
embellit 

Laissons l'Hypothèfe des Perceptions Wolffienncs, dé- 
jà donnée dans tant d'Ouvrages* & particulièrement en peu 
de mots dans tKtfioire Naturelle de VAme. Quelque plaifante 
qu'elle fbit, il fera encore plus agréable, de contempler Je 
merveilleux concert du Corps & de l'Ame dans la mutuelle 
Génération, de leurs goûts & de leurs Idées; & c'efl on Apo- 
logue Original, de je ne fai quel Auteur badin, qui va nous 
donner ce petit divertiirementPhilofophique. Le Cerveau parle 
le premier* & l'Ame répond. 

D. ^Comment trouvez-vous le focre? 
R. »Comme vous, doux. 
D. ,Xe Jus de Citron? 
R. »Acide. 

D. «L'Efprit de Vitriol? 
R. «Beaucoup plus acide. 
D. >*Le Quinquina? 
R. „Amer. 

D. «Le fel marin? &C. ■ i 
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R. >,Sottes queftions! Comme vous, encore ane fois> & toû* 
»iours comme vous. Depuis que fai perdu les liées ivh 
»»ies» & les belles prérogatives dont Descartes & Staahi 
Mm*avoient fî généreulêment gratifiée , êtes- vous à (avoir 
»>que je ne reçois rien que de vous, & que vous ne rece- 
Mvezrien que de moi; que )e ne me gouverne que par 
»vos volontés, comme vous ne vous réglez que fur les 
«miennes: Ainfi donc point de difpute & grand filence» 
mOous fommes faits pour être toujours d'accord. Les 
«•Préjugés feuls pou voient mettre le Divorce, où font 
Mnatorellemeat la compbifancc & les mêmes penchans. 

Rien de plus jufte, rien de plus fenié, rien de [^us con- 
forme au vrai, que ces réponfes de TAme. Il étoit diflicile 
de mieux peindre, quoiqu'en riant> le commerce intime des 
deux Subftances, & la Génération réciproque Aes Idées de 
T Ame par ceHcs du Corps: Ridendo dicere verum, quid vetatf 
En ef]^ chacun n'a qu*à rentrer en foi, pour fentir que TAme 
D'eft pas plus contredite par le Cerveau, tout groflier qu'il 
I^arott, que lui-même ne l'eft par l'Ame, beaucoup plus polies 
Mêmes fen&tions, toutes di(^ êsales, mêmes Goûts des 
deux parts» mêmes Opinions, même façon de iêntir & de pm« 
fer. Si l'Ame en change avec le Corps> le Corps en change 
avec l'Ame. Enfin l'imitation eil fi parfaite, qu'on peut dire 
que c'eft une vraie fingerie, ou une vraie Comédie qui lé joue 
dans le Cerveau, foit qu'on rêve, (bit qu'on veille, fans qu'cm 
puiflê décider lequel du Corps & de l'Ame a été le premier 
Adeor, ou, fi l'on veut, le premier Singe, parce qu'on ne (ait 
lequel des deux a commencé le premier. Et c'ell apparem- 
ment 
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ment ce qui aura jette dans le Matérialisme, tous ces |>etit» 
Philofophes qui ne jugent que fur Tècorce des cbofes: 

N'OUTRONS rien: qaelqu*unis & intimement liés que 
foient entr*eux TÂme & le Cerveau, leur bonne inteUigencé 
ne dure pas toujours. C'eft comme en Mariage; le ménajg^ 
va mal, quand les coeurs font mal aflbrtis. Deta Cbio^t 
pris enfemble^ ne tirent pas plus, chacun de Ion côté^ qu'une 
pauvre Ame timorée par le fcrupule, & des Neris, qui> û on 
les laidbît faire, imaginent qu'ils auroient bien du pîaiiîr à le 
braver. De là, de cette fource empoifonnée, toutes ces con- 
trariétés qui ont fait imaginer plufîeurs Ames aux PhilofopheS 
embaraffés de deviner TEnigme de THomme; de là ces peines 
& ces combats, Ci flatteurs pour la Raifon & pour la vertu, 
quand elles peuvent par hazard 6ire pancher la balance de 
leur côté & remporter la Viâoire. 

Plus TEducation eft contraire à la Nature, plus il en ré- 
fuite dans le courant de la Vie d'incompatibilité entre les> 
deux fubftances. La vaincre, cette contrariété, c'eft le triom- 
phe de l'Homme, qui feul a ce pouvoir, comme je le dirai 
plus au long, lorsque j'aurai occafîon de faire fendr combien 
rHomme, tout Animal qu'il eft, eft cependant au deftus de 
tous les Animaux. Je ne nègligend pas de dire en paflànt 
qu'il y a eu des Philosophes qui ont fingulièrement expliqué 
cette bizarre conrradidion de l'Homme avec lui-mêmef c'eil 
par la méprife des Ames, qui k trompant de porte, entrent; 
dans les corps qui ne leur conviennoit pas. Se latflènt là ceux 
qui leur étoient deftinés. Ce font Ces étourdies, dit-on, qui 
font les Gens diftiaits, ceux qui prennent la ftoune d'antrui 
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pour la leur, ceux qui fiffient, chantent, danfent, ou tournent 
le dos, au monnent même qu'on répond aux queftions qu'ils 
viennent de faire. Si cela étoit> l'Ame d'un Poète pourcoit 
bien ne pas s'accomoder de ces méprifes; elle ne fe trouve- 
toit pas à Taifei ni tranquille, dans un fang bouillant & coora' 
ceux. Toujours inquiète & en proye aux J plus grandes an- 
xiétés, elle n'auroit d'autre reflburce que celle des Plantes 
transplantées; car alors dégénérer. c*eft aquérir. Mais le 
lâng auroit-il tant d'influence fur l'Ame? U nY a qu'un Mé- 
decin qui puiiTe foutenir ce Paradoxe. Très Media, duo Atbei, 
Wolff n'a pas été la dupe de leur Mat6rialisnie le mieux 
masqué. t 

Mettons un vernis sérieux fur ce badinage; & puisque 
nous en fommes à l'entrée de l'Ame dans les corps animés, 
& que cela nous conduit naturellement au Myftère de l'unioa 
des Subrtances, faifons ici quelques queftions à ce fujet avec 
toute la modeftie qui nous convient. 

L'Ame feroit-elle attirée dans les Corps des Animaux, du 
fein de la Divinité, dont Platon, enchanté de la beauté de la 
fienne, a voulu qu'elle fit portion? Y feroit-elle attirée, com- 
me une Planète l'eft par une autre Planète? Seroit-ce par là 
propre impulfion, plutôt que par attraftion? Seroit-ce pat 
un mouvement machinal, qu'elle feroit portée vers nous, ou 
par ce mouvement de pitié, de compaïïïon, ou d'humanité 
qui nous engage à montrer le chemin à un malheureux qui 
s'égare? Auroit-elle defcendu du Ciel fut la Terre, pour 
nous éclairer dans les ténèbres & les préjugés de la Vie? 
Hélas! Pour un préjugé, dont elle fecoûe le joug, elle reçoit 
les Entraves de cent. N'au- 
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K'AuRoiT-elle pas plus de goût, plas'de fympathie'à 
s'anir à telle Machine, qu'à telle autre, afin de compénfer des 
refforts d'une trop grande vivacité, par le Phlegme de la Rai- 
fon & du bon fens; & réciproquement la lenteur des roues 
du corps, par Ton a^ion & par fon feu? La Sympathie, que 
nous éprouvons tous tes jours dans les Cercles, & auprès des 
Tapis verds, rend cette conjeélure plauTiWe. 

Mais tout ceci ne touche point encore le but que je 
me fuis propofé. Par quelle forte d'emboîtement, d'Articula* 
tion, de Charnière, de contaét enfin, l'Ame leroit-ellc agen- 
cée avec le Cerveau? Sumageroit-elte fur fe fuperficie, com- 
me l'huile fur l'eau; beaucoup plus â£tive fur le corps, quot 
que moins nubile à fés particules les plus mobiles &les plus 
déliées? Cette union vous patroit étrange 1 Mais le plus pré- 
deux des Métaux, l'or ne s'amalgame-t-il pas lans peine avec 
un vil fémi-métal? Ainfi le pur Efprirqui nous anime, fe 
fondroit avec quelque point Cortical on Médullaire du Cer- 
veau. Ainfi le Mercure de nos Ames, pour emprunter cette 
autre comparaifon de la Chymie, s'amalgamerpit ici avec le 
fer de nos Organes, (ans qu'aucunes Crudités puflènt l'en em- 
pêcher. 

Mais non, quedions frivoles & puériles, toutes celles 
qu*on peut feire à ce fujetf Songeons que ce qui eft corps, 
fe lie éttoîtement â ce qui ne Teft pas; ce qu'on conçoit, à 
ce dont on n'a aucune ombre d'idée; ce qui n*a point de 
parties, â ce qui en a: ce qui ne peut être ni vu, ni touché 
ni foumis en aucune manière à nos Icns, à ce qu'il y a de plus 
fenfible, de plus grofiier, de plus palpable. Songeons que le, 
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vifibk lé joint à rinvifîbkr le matériel an ^tod, rîndivUî- 
Ue aa divifible à rinfim. Comtneiit une aufli foible Intelli- 
gcoce qoe la nôtres poucrok-dle comprendre l'Ouvrage d*oa 
Dieu, qui pour fe jouer de fières Marionettes, a voulu pat là 
toute Pui(&nce unit denx chofes aufO contraires que le &a 
9c l'«3U» & ferrer d'ètrois liea& ce ^n*ofire aucune prife 
l'un à l'autre? Hélas! comme dit plai(aiBmentVoltaiie,MniM» 
««ignorons comment on fait des Engins, & nous voulons fa* 
«voir comment on fait des Idées.» L'union de la Caufc 
cft aufli incomprêhenfible, que là Génération- de lès eilêts. 

AiAis que dis-jc! Pardon, Leibnltziens; vous avez appris 
ÎL l'Europe étonnée que ce n'eft que Adétaphyfiquement que 
font liées les deux fuWhnccs qui compofent l'Homme, & qu^ 
quoique l'Ame n'habitât point dans le Corps, elle n'en eKt- 
çoît pas moins fur lui un empire harmonique & corrélatif! 
Ainfi voilà un grand Myftére dévoile! Quelle ûgadté d'a- 
voir fenti les inconvéniens de placer l'Ame dans un lieu, oh 
il n'y a que du mouvement, & oîi elle ne pouvoit agir que 
par ce mouvement Mécanique! 

Qjjpioy'iL en foit, comme c'eft par la volonté que 
l'Ame agit, & que c'eft elle qui &it fa gloire & fon triomphe^ 
nous allons un peu moins légèrement que nous n'avons fait, 
expofer fa force & fon defpotisme fur le Corps. 

Non feulement il efl certain , (Si perfonne n'en peut 
difconvenir, fans avoir perdu le bon fens,) que le Corps efl 
foumis à la Volonté dans les Animaux, mais on voit qu'elle 
fe ùk obéir plus vite que l'éclair ne parcourt; tant elle fem- 
ble tenir en Souveraine lès rentes dès. Org9nes qpi lui font 
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fûbordonnés. Figurez vous la Volonté, pour en avoir une 
helle Imagç, lançant du haut de la glande Pinéale, ou d ailleurs, 
(puisqu'elle en cil déchue, malgré l'autorité de Descartes,) 
lançant, dis-ie, (es Efprits, comme Jupiter lance fa foudre du 
haut des Nties. Voilà fes Minières: la Volonté dit, les Efprits 
voient, & les Mufcles obeWent. Or voici comment tout 
cela fe fait. 

La Moelle Epinière n'eft que la Moelle allongée plus 
raflTemblée, plus compaûe; on peut dire que c'eft le Cerveau 
même, qui descend, s'accommode, & fe moule au Canal des 
Vertèbres. Combien de Nerfe partent de la Subdance mé-. 
dullaire de ce canal! Et que font-ils eux-mêmes? Une pro- 
longation en forme de petits cordons, de cette Moelle de 
l^Epine; de cordons creux, dans la cavité desquels Ce ùk 
une vraie circulation d'Elprits Animaux, comme de fâng dans 
les vaidèaux fanguins, & de Lymphe dans les vailTeaux Lym* 
phatiques> quoique les yeux armés des plus excellens micro- 
cofpes n'aient jamais pu voir, ni tonte PinduHrie Anatomique> 
découvrir, ni ce fubtil fluide, ni le dedans des tuiaux qu'il 
parcourt avec la vivacité de la lumière. Ces Elprits qu'on 
admet, quoiqu'invifibles> tandis que tant de libertins ne croient 
point à l'Ame, parce qu'elle ne tombe pas fous les fens; ces 
Efprits, dis-je, font originairement une produ£tiondu plus 
pur fang de l'Animal, de celui qui monte au Cerveau, tandis 
qu'il eft néceffaire que le plus épais defcende; c'efl ce fâng 
vif & mobile qui les donne à filtrer; ils pafTent de la fub- 
flance Corticale dans la Médullaire, enfuite dans la Moelle al» 
longée, dans celle de l'Epine, & enfin dans tes NerÊr qui en 

Qj] partent, 
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partent, pour aller, invifiblement gros d'iïfprits, porter avec 
eux k fcntiment & la vie dans routes les parties do Corps, 
i Arrivcs aux Mufcles, ces Nerfs s'infinuent dans leur 
mafîe, s'y diltribucnt par tout, & s'y ramifient, fusqu'àsy 
perdre enfin. On ne peut plus les fuivre, ils fe dcrobcnt aux 
meilleures loupes, aux plus rabtiles injeétions} il n'y a point 
d'art connu pour les débrouiller & les découvrir; on n; fait, 
& vraifemblablement on ignorera toujours ce qu'ils devien- 
nent. Mais comme tout ce qui prend vie dans les Aniniaus; 
fent la moindre piqueure, il eft probable que ces Organes do 
mouvement & du fcntiment, ou fe changent en fibres grêles 
mufculeufes, (qui alors fcroient conséqncmment une vraie 
prolongation des Nerfs, comme les Poils,) on pénétrent tel- 
lement ces fibres, & s^entrelacent fi bien avec elles, qtii; n'cft 
pas polTîble de trouver un fcul point dans un mufcle, dont 
le fcntiment ne manifefte pas la préfcncc, ou le mélange du 
Nerfj Scc'efl aufiî à peu près ce que penfent les Anatojniftes 
les plus Sceptiques. Je n'en connois point qui le foient plus 
que le célèbre Auteur de ces Planches immortelles, qui ont 
rejette dans l'oubli celles-là raêaies qu'il en avoit f» favam- 
ment tirées. 

Telle tÛ h force qui contraae les Aîufcles, & le che- 
min que la volonté, & fouvent à la vérité la Machine raC*me. 
lui fait faire. On juge aifément que ce chemin étant libre Si 
ouvert depuis le commencement jusqu'à la fin, on juge, dis-je, 
que le fuc nerveux peut fans nul délai, & même fans aucun 
intervalle de tems fenfîble, fê rendre, dés que PAroe comman- 
de, aux parties qu'on veut remuer. 
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Cette force, comme on voit, ne peut être foupçonnée 
d'être inhérente au corps 4^ Mafcles, ^Ile leur e(l tout à 
ait étrangère, êc n'a rien de commun avec celle qui leur eft 
propre; mais l'une fert à exciter l'autre, il ne lui faut qu'un 
iuilant pour aller à elle, & voler à Ton fecours. 

Tells eft la facilité que les deux puiflànces du corps 
ont de fe joindre & de fe réunir, pour faire, fuivant le langage 
de l'Ecole, un Aggrégat de forces compofées de celle qui ef! 
infiniment mobile, & de celle qui efl d>foiument immobile 
par raport aux Parties où elle réfide. 

RiE^ n'écoit plus néceflkire que' cette promte réunion, 
pour Bivorifer ce grand Agent des corps animés, cet Archée, 
{.Archoeus faher'^ à qui le fentimeot doit ion ^dilence, comme 
au &ndment la penfêe, je veux dire le mouvement Cer- 
tainement l'une ôins l'autre n'eât pô produire tant d'ef^t, fur 
tout celle du Vartnchyme» qui eft la plus fbible. Eâèâivement 
qù'eft ce que laContraélion fpontanée,lâns les fecours vitaux? 
Et ceux-ci à leur tour remtieroient-ils iî puiflàmment de tel* 
les Machines^ s'ils ne les trouvoient toujours prêtes à être 
nùfes en branle par cette force motrice, par ce relTprt inn4» 
il univerfellement répandu partout, qu'il eft di/Hcile de dire 
où il n'eft pas, & même oii il ne fe manifêfle pas par des 
effets fenfibles, même après la mort, même en des parties 
détachées du Corps, & coupées par morceaux. Le feu qui 
Élit durer plus longtems la contraâion du Cœur de la gré- 
notiille, mis fur une Ailîette chauâ^, feroit-il le principe 
moteur dont nous parlons ? L'Eleâricité ne rendçoit-elle point 
plaofible cette nouvelle conjeâure? 

Qq % Quoi- 
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Quoiqu'il en foit» pour revenir aux Efprits Animaux, 
ce fluide imperceptible qui femble émaner de ta vc^onté, 
comme de fa fource, pour être transmis par tant de nri0èaux 
aux Organes du Mouvement ^ e(l prouvé par la néceflité de 
l'intégrité des Nerfe pour Tulàge ou l'exécution des mouve- 
mens volontaires j car fi les autres canaux, j'entens ceux qui 
k rendent aux mufcles qu'on veut faire agir, font liés,coupéSk 
ou bouchés^ l'Ame défire & commande vainement; ces Par- 
.ties font immobiles, jusqu'à ce que ces tuiaux & leurs fucs 
foient remis en liberté: mais alors le mouvement, on le fenti* 
ment, ou l'un & l'autre, renailTent fur le champ dans la Partie 
qui en étoit privée. 

Puisoy'iL eft; vratfemblablable que chaque dernier filet 
nerveux s'abouche avec chacune des premières fibres mulcu> 
leufes, dans lesquelles peut-être chaque filet dégénère» on 
pourroit conclure que les Efprits Animaux pafTant de cette 
ÎBXtrémité du Nerf qui les porte, dans toutes les fibres du 
mufcle, font eux-mêmes cette force générale de h vie, dont 
je parle, & qu'en fe joignant à celle de chaque partie fôlide, 
elle en augmente, comme je l'ai dit, les RefTorts : RefTorts d'au- 
tant plus fbîbles, que la Vie efl moins forte, puisqu'ib dimi» 
nuent & femblent fe retirer avec elle. 

Vous feriez curieux de favoir par quel Mécanisme on 
fluide auffî fin, aufli délié, peut venir à bout de rapprocher 
le$ Elémens des fibres, de gonfler de fi gros mufcles, êc de 
Contraéler vigoureufement de fi puifTahs Corps. J'avoiie que 
teon Ame k perd, où mes yeux ne voyerit goutte; Mais 
vous avezBemoulli, Bellini, tant d'autres> & furtout Borellt, 
*• - ' • qui 
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qtii vous diront, fi vous aimez' les Rcunans philofophiqaeSi 
ce qu'ils ont ingénîeufement rêvé à ce fujet. 

Pour moi je me contenterai d'obferver que h caufe Phy- 
fique de la contraQion des mufcles n'eft d'elle-même que lô 
premier effet d'une caufe Métaphyfique, qui cft la volonté. 
Le moyen de faire au Cerveau llionneur de le regarder com* 
me le premier Moteur des Efprits! Ceft l'élever fur leS débris 
de l'Ame, & lui faire ufurper fes [droits. U y a longtems qu« 
le Cœur de Baglhn ne bat plus» fi ce n'eft dans fa tête. U en- 
droit que la dure-mère fôt capable de bien autre chofe que de 
coups de Pifton. 11 n'y a pas jusqu'aux artères du Cerveau, 
qui ne foyent très peu mufculeufes; ce qui fait, comme on 
l'a infinué, qu'elles ont peu d'élaflicité. Et quand elles en 
^tutoient davantage, en confcience a-t-on jamais mis l'Âme 
dans les mufdes? Le Cerveau doit tout jusqu'à la féaétion 
de fes Efprits, à Taêlion du Cœur. Voulez-vous que ce foit 
de Vifcère qui les envoie dans les mufcles au gré d'une vo> 
lonté qu'il n'a pas; car il efl décidé par des Sillogismes en for- 
me» malgré Locke, & toqs fes partilâns, que la matière ne 
peut vouloir? Tous les mouvemens répondront à la fois à la 
Syflole du Cœur; Il n'y aura plus de difHnftion entre les 
volontaires & les involontaires, ils fe feront tous enfemble 
avec la même parfaite ^[alité* ou plutôt il ny en aura point 
de la première efpèce; ils kioax. tous Spommés, comme ceux 
tfune vraie Machine à reflbrts. Or quoi de plus humiliant! 
Nous ne ferions tous que des Machines à figure humaine. 
Fort bien, Tralies! opùmi arguifii. 

Recoïimoissons dans la volopté un empire que ne peut 

QH j avoir 
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avoir le Cerveau. Cdui-ci ne nous offre que boue, fange,. 
& madère. CelLe>là remtieà fon gré une infinité de muTcIest 
Elle ouvre, ferme les Sphin^rs, rufpend, accélère, peut-être 
étouffe la refpiration dans ceux qui n'ont point d'autres armes 
pour fe foustraire au trop pefant àrdeau de la vie; elle donnç 
des défaillances, des extafes^ des convulfîons, & en&nte en un 
mot tous ces Mirades qu'une Imagination vive & Foùardt rend 
plus faciles qu'on ne croit 

La volonté feroit-elle donc matérielle, parce qu'elle agit 
ainfi fur une matière aufli déliée que celle des Efprits? 

De tels prodiges pourroient-ils être rejettes fur l'aélivit^ 
d'Elémens aufli grofliers que le font les plus fubtiles molécu- 
les de nos Corps? La volonté d'un autre côté, reroit->elle dans 
le Cerveau > fans lui appartenir, fans en faire] partie? Quoi- 
qu'il en foit, elle e(l tout à fait diflinde du vifcère qu'elle 
habite; c^eft un illuile étranger dans une vilaine prifon. 

Mais void une preuve nouvelle de la Spiritualité de la 
moitié de nôtre Etre; je la crois tellement fans réplique, que 
je défie tous les Matérialises d'y répondre. Vive Dieu! 
Qud Dilemme! 

Il n'y a dans tous les Corps animés que folides & flui- 
des; les uns fe ratiffent par des firottemens continuels qui les 
ufent & les confument. Les autres laiflènt fans ceflè évaporer 
leurs particules aqueufes, leurs principes les plus mobiles & 
les plus voladls, avec ceux que la Circulation a détachés des. 
vaiflèaux: Tout tranfpire enfemble, & tout fe répare de mê- 
me, (avec ufure, ou furcroSt jusqu'à un certain âge,) par le. 
merveilleux ouvrage de la nutridoo. 

A pré- 
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A pféfent, dites» moi, je vous pri«, où vous voulez met- 
tre la volonté. Sera-ce dans ce qui fe ratiflè, pu dans ce qui 
s'évapore? La ferez-vous galopper dans nos veines, & courir 
comme une folle avec nos liqueurs? Direz-vous que tranquil- 
lement alîîfe for fon trône médullaire, fans participer en rien 
à ce qui arrive au Corps, elle voit du haut de & grandeur 
les orages fe former dans les vaiflTeaux, comme on entend 
gronder le tonnerre fous fes pies du haut des Pirénées? Vous 
h ofez foutenir une fi étrange opinion ! Donc l'Ame eft di- 
ftinéle do Corps. Donc elle habite quelque part hors da 
Corps. Où? Dieu le fait, & les Leibnitziens. Ceft ainG 
que nous autres Spiritualités, quoique aflës fermes & même 
opiniâtres, chantons quelquefois la Palinodie, 

Non encore une fois, non, la volonté ne peut être cor- 
porelle. Concevez*vous que le Corps, ou quelque partie pri- 
vilégiée de ce Corps, (que vous connoiflèz fi bien,) puiflè 
tantôt vouloir & tantôt ne pas vouloir? Concevez-vous ma- 
tériel, ce qui envoie, tantôt plus, & tantôt moins d'Efprits, 
$c tantôt point du tout; ce qui les fufpend, les fait marcher, 
courir, voler, ou s'arrêter au gré de fes defirs? Rendez-vous 
donc au Spiritualisme^ à la vue de l'abfurdité du Syfième con. 
traire. Quelle fimplicité, pour ne pas dire quelle folie, de 
croire avec Lucrèce, que rien ne peut agir fur un Corps que 
ce qui eft Corps! La volonté étant une partie de TAme, eft 
inconteftablement fpirituelle, comme fon tout; & cependant 
die agit vifiblement fur ces Corpufcules déliés qui ont la 
mobilité, non du vif argent» non de la matihe fubtile» mais 
4e l'Ether & du fèo. Et il Êiut bien que cela foie, puisque 

c'eft 
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cfeft elle qui les détermine, quî.Ies met en [marche 8c I^r en^ 
feigne jusqu'au chemin par où ils doitrent paflèr . . , Mais 
écoutons nos adverfaires. 

M Comment la volonté peut- elle agir Air le torps? 
>«Quelle prife a-t-elle fur les Efprits Animaux? Quels font 
j»les moyens dont l*Ame fe fert pour faire exécuter fes vo- 
a>lontés? 

£ 

»P(Mi«.qEioi le chagrin reflerrant le Diamètre des vaîsf- 
i^feauxi y fait-il croupir la lie d^ fluides délTéchés; doù naif- 
jifent les obûniâions de rimagioation, le délire (ans fièvre 
ji^fur un certain objet; les ris, les pleurs, qui fe fuccédent tour 
>,à tour, & enfin la plus nombreufe & la plus bizarre cohorte 
i^d'accidens hypocondriaques; tandis que la joie fouette le 
i^fang, comme le libre cours de tous les fluides fait circuler 
^la joie, non feulement dans les veines de Thomme gai,' 
>>mais la fait paiTer par communication dans le cercle le plus 
jjférieux? Pourquoi les palTions (îfoibles dans les uns, fî vio. 
>^ lentes dans les autres, laiifent-elles ici le Corps & l'Âme en 
>^paix, pour les tourmenter là? Pourquoi Tirritation de la faire 
i,vague & du Nerf intercoftah communs aux intedinsSc au cœur, 
>j allumant la fièvre, met-elle en fî grand défordre le Corps & 
,, l'Ame? Quel eft Tempire des Véficules féminales trop plci- 
,>nes! Toute Tœconomie des deux fubftances en eft boule- 
,,verfée. Un coup violent fur la tête jette TAmela plus fer- 
9>mt en Apoplexie. Elle ne peut pas plus s'empêcher de 
voir jaune dans l'Ièlère, que le Soleil rouge, au travers du 
verre ainfi coloré, fait exprès pour ppuvoir impunément re- 
gsprder ce bel Aftre. Enfin, fi telle eft l'abfolîie héceflîté des 

«^fens. 
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»ièiis, du Cerveau, de tdle ou telle autre difpontion Phyfiquc, 
>»pour produire les Idées liées à cet arrangement d'Organes; 
mH ce qui bouleverfe la Circulation & le Cerveau, bouleverlb 
.M l'Âme quant & quant, comme dit Montagne; pourquoi ro* 
Mcourir à un Etre, ^i paroit de rai/m, pour expliquer ce qui 
«efl inexplicable hors du Matérialisme? &a 

Rien de plus aifé que de répondre, s^ii ne l'écoit encore 
plus d'interroger. Que voulez-vous que je vous dife? Vous 
favez déjà tout le midère. Telle eft Funion ûq l'Ame & du 
Corps, & nous fomme» aînfi faits. V&Sk toutes les diiËcut- 
tés tranchées d'un feul mot. 

Mais le moyen de ne pas s'écrier avec St Paul, Mi" 
tudo! à la vûedetantd'incomjnréheniibles merveilles! L'Ame 
ne participe en rien de la Nature du Corps, ni le Cbrps> de 
fEdênce de l'Ame; ils ne fê touchent en aucun point; ils 
ne fe poufloit & ne s'affeflent par aucun mouvement; & ce- 
pendant la tristefTe de l'Ame flétrit les charmes du corps, & 
Fulcère au poumon ôte la gayété de l'Efprit. Compagnons 
inviiibles & inféparables, ils font toujours enlèmble, ou (âins^ 
ou malades. Mais peut-on être fain dans un lieu pediferè? 
Peut-on être fort diois les langueurs? N'efl-il pas naturel que 
IrAme, qui ne fait rien que par le IVfiniftère des km, lé ref^ 
fente de leurs plaifîrs, & partage leurs calamités? 

Mais l'Ame que la volupté paroit avoir ablbrbée, ne lui 
cède, ne difparoit que pour on tems; elle ne s'êtoit éclipfêv 
en quelque forte, que pour reparoitre, plus ou moins brillanteit 
felon la modération avec laquelle on 5*6(1 livré à l'arnooft 
La même chofe sTobfem dans rApopIené^ oà ontôr l'Ame 

Rc qa*ua 
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qu'un coup de foudre fembloit 'avoir frappée, reparoîr, com- 
me le folcil fur l'horizon, dans toute fa fplendeur, & tantôt 
dépourvue de mémoire & de fagadté, foovent imbécille- 
Mais alors qu'eft-ce autre chofe qu'un foibb Pinçon, qui a 
pente être écrafé dans fa cage; ou qui prefle dans wi pafTage 
étroit, y a laîffé ft^ pins belles plumes, ^ 

Les bornes de l'empîre de la volonté étant en raîfon de 
i'éfat du CorpSj efl-il furprenant que les Organes n'entendent 
plus, pour ainfî dire, la voîx de leur Souveraine^ lorsque les 
chemins de commanfcation font rompns? Si vous exigez de 
mon Ame qu'elle lève mon bras, lorsque le Delfoide ne reçoit 
plus le fang artériel ou le fuc nerveux, exigez donc auffî qu'd' 
le faflè marcher droit un boiteux. ^ 

Quoique les Organes les plus fournis à la volonté, ïui 
deviennent néceflàirement rebelles, quand les conditions de 
robéïflance viennent à manquer, l'Ame s-accoutome cepen- 
dant peu à peu à cette réfiftance & à cette immobilité des 
parties; & fi elle efl fage, elle fe confole aifément de la perce 
d'un Sceptre qu'elle n avoit que conditionellement* 

Rien ne relevé tant la dignité & la noblefTe de TAmc, 
que de voir fa force & fa puiflance dans un Corps impuifTant 
& perclus. La volonté, la préfence d'Efprit, le fang froid, la 
liberté même ne fe foutiennent & ne briUent- elles pas, avec 
plus ou moins d'éclat, au travers de tous ces nuages que for- 
ment les maladies, les partions, ou fadverfité? Quelle gayécc 
dans Scarronî Quel courage dans ces Ames foblîmes, dont 
la tbfcei loin de s'énerver i redouble par les obUacIcs! Aa 
^ ♦ •(» • f lieu 
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fieo de fuccômber an chagrin <|ui tûe }es aatresf chez elles^ 
la raifon a bientôt fait Fouvrage du tems. 

Si la volonté eft esclave, c'eft moins du Corps que de la 
Raifon; mais elle ne fubit ce joug, que pour faire honneur à 
nôtre hifbire, & relever la grandeur & la Majeflé de l'Homme. 

La. Volonté qui commande à tant d'Organes, efl en efièt 
quelquefois foumife elle même à la raifon, qui lui Eût hut 
en Mère fage, ce qu'elle défîroit en fille indi^éte. 

Quoi de plus beau> que de voir cette puiilinte Mài> 
trèfle, qui femble tenir l'Homme & tous les Animaux par la 
bride, en reconnoitre une à fon tour, plus defpotique encore 
êc bien plus fage: car c*e(l elle qui, comme un autre Mentor, 
lui montre le précipice à côté des fleurs; les r^ets Se les 
remords, a la fuite de la volupté, & lui fait fentir comme d*ua 
feul regard tout le danger, le vice, ou le crime qu'il y a de 
vouloir ce qu^on ne poit s'empêcher d'aimer. 

O Animaux 1 quoique je fois ici vôtre Apologi/le^ que je 
tous trouve inférieurs & fubordonnés à l'Efpéce humaine? 
Soumis à une fatalité Stoïque, vôtre Inflin£t n'a point été re- 
dreflé, comme le nôtre, changé en raifon, comme une terre 
s'améliore, à force de culture. Vous voulez toujours ce 
qu'une fois vous avez voulu. Fidèles & conflans, vous avez 
toujours, pofées les mêmes circonflances, les mêmes goûts 
pour les objets qui vous plaifent. Cefl qu'un vil plaifir dé- 
termine tous vos fentimens, vôtre Ame n'aiant point été éle- 
vée à la connoiflance de ces heureux principes, qui font rou- 
gir les gens bien nés» non feulement d'une volupté, mais d'un 
^ Rr 5 défîr, 
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défir, ou même da moindre appétit qui les fiatc: Ceft que 
vous n'avés pas la plus légère Idée de cette vertu, qui tirph û 
joliment fùm/k de Seneque. Semblable à leiî^int courageux 
qui donne» fans le lavoir, des coups de pies à la mère qui le 
porte & le nourrît, nôtre Ame ne regimbe pas moins dans ta 
Matrice, avec une agréable ^enfmnce^ contre ce qui la déleclc 
le plus, 

Tfon vient cette différence entre IlnHin^ des Animaux 
& le Raîfon humaine? Cefl que nous pouvons juger des cho- 

(fes en elles- mêmes j leur Eifence & leur mérite nous font 
trop connus, pour être, dans tous les âges de la vie, efclavts 
& dupes de leurs illufions, au lieu que les bêtes n^ont la fa- 
] culte de juger que fur un rapport, que le Père Malebranche 

i a décidé toujours trompeur. Comment feroient' elles capa- 

I blés de fentir ce fingulier prurit de TAmour propre, ce noble 

^ aiguillon de la vertu, qui nous Heve au faîte de l'Art fur les 

débris de la Nature? Ce font de vraies machines, bornées à 
fuivre pas à pas cette Nature, dont le torrent les entraîne îr* 
réfiflibliement, femblables à de IggèriK chaloupes fans pilote 
& fans avirons, abandonnées au gré des vents & ^os Sofs* 
Enfin faute d'uap brillante éducation, dont elles m font point 
fufceptibles, elles font dépourvues de ce rafinement d'Efprit 
& de Raifon, qui nous fait argugillcufement fuïr & haïr ce 
que nôtre volonté eût naturellement cherché & defîréi qui 
nous fait fifïfcr & déd^igaer ce qu'applaudit & appéce toute 
I3 Nature. 

JE mp fuis livré d'autant plus volontiers à ces réflàcionSf 
que je Ei'^ ptjltendu à aucuns égards mettre les Animaux aa 
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nkeaà de f Homme. Si je lear ai donné la mAm» édiell^ 
c'eft avec moins de dégris; en forte qat je n'aœocde voliOn- 
tiers qae les Animaax montent avec {dus de fôseté & 4'*» 
pas plus ferme, que pour nier qu'ils s'^event aofC haut que 
nous. Telle dl 9u(fî l'opinicm de TAutear die fHmmt Piamt, 
que Tralles propoiè fi plaifamment, Qomme on Mod^e de 
fageflè & de jugement, àl'AiKenr de f Homme Macbmi toifê 
EJprit» fdon lui, mgis fimjtnt fins jugement & fans relfimuf 
ment» battant méta^bmfuemem la campagne, fans rien ère, ni rien 
frouver^ 

Il ne vous (b/Ht pas que j'admette en mille endroits de cet 
ouvrage la fupériorité de l'Homme; vous voulez que je vous 
dife ce que c*efl que cette Ame qui nageoit jadis avec les 
petites anguilles Ipermatiqoes, & que je vous marque exaôe- 
ment la diifêrence qu'il y a entre la vôtre & celle des Ani> 
maux. Ah ! fi je connoiflbis au^ bien leur EiTence, que cdie 
de la pluspart des Doreurs qui en traitent! Je ne vous I9 
dèfinirois pas, je vous la deflînerois d'après nature. Mais 
hélas! mon Ame ne & jconnotc pas plus elle-même, qu'elle 
ne connoitroit Ibrgane xjoi Inl ppocqtie le pjbifir du fpe£hicle 
enchanteur de IX/nivers, s'il n'y avoit aucun mii^oir natur4 
ou artificiel. Car quelle Idée fe forger de ce qu'on ne peut 
fe repréfenter, faute d'image fenfible! Pour Mni^;iner, il faut 
colorer on fond, & détacher de ce fond par j^iba£Uon .def 
points d'une couleur qui en foie di^rënte; ce qui fe fiûc 
avec d'autant moins de fatigue, qu'elle eft plus tranchAQt^ 
comme lorsque fimagine des cartes fur un tapis vecd« De 
là vient que Vu aveugles n'imaginent point, ib n'ont pii9i 
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comme nous befoîn d'imagination, pour combiner. De là 
vient que nous prononçons fiins ceflè» tous Philofophes que 
nous fommes, tant de noms dont nous n'avons aucune Idée; 
teb font ceux de fubftance, de fupdt, de fujet, (fubflratmih) 
& autres fur lesquels on s'accorde (i peu, que les uns pren-> 
nent pour Subftance, pour Nature, £tre> ou Eflènce, ce quo 
les autres ne prennent que pour Attribua ou Mode. Nom 
fin^ caktao At^^Smw/.Voilà de quoi mettre Tralles en fiireur. 

Quoioy'iL en foit, pour revenir à nos moutons, plus 
j'examine ce qui fe paffe dans les Animaux, plus je me per-- 
fuade qu'ils pourroient bien avoir deux Ames; l'une par la 
quelle ils Tentent, l'autre par laquelle ils penfent. Ce feroit 
trop (implifier. les chofes, que d'en rien rabattre. Je fai que 
Willis qui les a fi adroitement ^briquées, ou mifes en oeuvre, 
s'ell tr^ bien palTé de la dernière , (de la plus belle trempe 
cependant,) pour expliquer non feulement toutes les opéra- 
dons animales, mais la génération même de nos Idées: La 
raifon en eft que ces deux Ames, fi difiinfles de nom,^ n'en 
confiituent qu'une feule en eflèt, de manière qu'il n'efi pas 
furprenant qu'elles fe reflèmblent plus parfaitement que ^çs 
deux Sofits de Molière, ou les Menecbmes de Renard. 

Mais ici tout eft plein de prodiges; on ne peut s'em- 
pêcher d'admirer, de quelque coté qu'on regarde. Quoique 
l'Ame fenfitive & TAme raifonnable ne fàflènt qu'une feule & 
même fubftance, plus ou moins éclairée> plus ou moins in- 
telligente félon les corps qu'elle habite, cependant la fenlâtion 
qui appartient à la ptemi^e, & la raifon qui eft le finit de la 
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ièconde, font, à ce que [St Tralles, abfolament diifêrentes 
Tune de Tautre. Jiijîm teneatis amkù 

Prouvons plus que jamais que l'Ame des Animaux eft 
éloignée de celle dé l'Homme mo Calo. L'une ne femble 
occupée que de ce qui peut nourrir Ton corps; l'autre, peut 
s'élever au fublime du flyle & des moeurs. Celle •là brille 
à peine comme l'Anneau de Saturne, ou comme des Etoiles 
de la dernière grandeur: celle-ci eft on vrai Soleil» éclairant 
l'Univers, fans fe confumer; Soleil de juftice & d'équité, dont 
la vérité & la vertu font l'étemel aliment. L'Ame humaine 
fe montre parmi les Animales, comme un Chêne parmi de 
fbibles arbriflêaux, ou plutôt comme un Homme qui penfe, 
toujours neuf» toujours créateur, parmi ces Gens à mémoire, 
vils copiftes, étemels Echos du Pamaife, qui n'ont plus rien 
à dire, quand ils ont raconté tout ce qu'ils ont lu ou vu; ou 
parmi ces Pédans, dont la fade & ilérile érudition fe perd dans 
un fumier de citations. 

Quelle merveilleufe docilité n'avons-nous pas? Quelle 
étonnante aptitude aux fçiences! U ne nous faut pas plus de 
dix ou douze ans, pour apprendre à lire & à écrire; & dix 
ans encore fuflifent au dévelopement de la Raifon. 11 n'y 
a que le dépouillement des préjugés de l'enfance qui trouve 
ordinairement trop court le telle de la vie. 

Quelle différence de l'Homme aux Animaux! Leur 
inftind efl trop précoce, c^efl un fruit qui ne peut jamais 
mentir; Us ont en venant au monde presque tout Tefprit 
qu'ils ont dans la (otct de l'âge; enfin ils n'ont point les or- 
ganes de la parole: & xpuai ils ks auroient, quel par^i ponr^. 
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wokat'îis en mn, poisqiie les plus fpirkaels <f enti'ein & lee 
mieux élevés ne prononcent que des Çaas qu'ils ne compren- 
nent en aacone manière^ & parlent toûjotvs, comme nous 
faiions fouvent, ùms s'entendre, à- moins que tous ne Toulies 
csEC^ter le perroquet du Chevalier Temple, que je ne puis 
fuit làns rire aggrégé à l'Humanité» par nnMèôpIiyfiden qoi 
crdyoit à peine en Dieu, 

Wus foyons juiles & impartiaux, & jugeons des Ani^ 
iMRix,. comme des Hommes. Qi^md fen- voi» qiai n» parlent 
pomt, on ne me petTuadera pas qu'une^ teU« tadcornicé foie 
de l'Efpnt, mais aufli je ne pourtois être fûr qu'ils en roan* 
q^ent. Les Animaux ne («roieuMls pein^de même des gens 
^lécidatiâ, plu» Raifonnables que Raifonneursi & sumaat beau- 
<foup mttux fe taire» qtte de diie une foràiè? Songfbons que 
le plsàHr, te lûen-être, leur propve eonfeitvarîon eil le but 
tfOnftant où tendent tous les reflbrts de leur Machine. Peut- 
être pour obtenir ce but naturel, n'ont- ils p« tfop de ton- 
tss leurs fiM^ltés inteUeéhielies & de* toute la circonfpeâion 
dont ils font capables» Je ne £û donc s'ik ne garderoient 
pdnt intérieurement, comme un thrélbr dont il n'y a rien à 
pttdre, rien à évaporer, toutes les pei^èes qui leur paflênt 
par la tète. Ce qu'il y a feulement de fiir, c'eft que fi le 
engage des Animai eft ans îdées^ plus heureia en cda^ 
non que: les fots, mai» que bien des gens d'Ecrit, leur con* 
duite ne lui teflèmble pas. Nous £iirons> le matin> pour ainfi 
dire, une tôiUtu d'E/prif, pour briller dans les fefUns & dans 
les Cetdes» & le ibir nous fàilbns une démacthe, dont nou& 
000» lèpeatûosrowretit toute néifeevie^ L^Hommd^ Animal 
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fmaginatîf, feroit-il donc plus £iit pour avoir de l'EPpric, que 
-de la Raifon? 

Passons maintenant à la diverfîté àts Ames dans cha- 
que Genre, dans chaque Efpece, dans chaque individu; par- 
tout là, cette diverfité fe manifede clairement tant chez les 
Bnites> que chez nous. En effet les Ames n*ont pas toutes 
la même extraâion, ni les mêmes talens: Peu de nobleflè» 
beaucoup de roture; beaucoup de baflèdè, peu de dignité & 
de grandeur; voilà ce qui fe remarque communément. 

Vous croyez détruire b différence individuelle des Ames 
dans chaque Efpéce, parce que l'Anatomie n'en découvre au- 
cune dans les corps qu'elles habitent, à ce que vous dites! 
mais par la raifon même qu'on n'obferveroit aucune variété 
(ce qui n'cft pas,) dans les Cerveaux du Singe, du Bœuf, de 
l'Ane, du Chien, du Chat &c., plus les Ames de ces Ani- 
ineux différent par leurs facultés, & plus il s'enfuît qu'elles ne 
font point de la même trempe, ou de la même pâte. Du- 
moins, ii la même farine a été emploiée, elle n'a point été 
pétrie de la même façon, la dofe ou la qualité du kvain n'a 
point été partout précifement la même. Pardon, Tralles> fi 
je parle métaphoriquement; je vois que c'eft une lumière 
qui ne fe réfléchit point jusqu'aux Commentateurs. 

Prenez parini tous les Animaux ceux qui doivent avoir 
Fe plus d'EXprit, félon Mr. Arlet> Médecin de Montpellier, qui 
a pouflé plus loin que perfonne l'Anatomie comparée du Cer- 
veau; & je doute que fur mille, vous en trouviez deux qui 
jouent mieux aux Echecs que le Singe dont parle Pline, oo 
aoin biea de la Goitane, que celui dont la Motte k V^yer 
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fait mention, pour l'avoir vu dans Paris. On n'exige pas qu'its 
en jouent audi longtems que Tralles, les plus beaux talent 
«nnuyent enfin. 

Nous n'avons pas tous la même induArie, la même do« 
cilité, ni la même pénétration. De là, la rareté du génie & 
la diverfité des talens dans toute l'étendiie du même Régne. 
Mais fi deux Animaux auffi bien infiruits 8c aufii propres à 
l'être l'un que l'autre, ne font pas exa^ement les mêmes pro- 
grés, il eft évident qu'il y a dans les Ames, comme dans les 
Corps, une variété eflentielle. Leur docilité auroit véritable- 
ment les mêmes fuccés, fi leurs Ames étoient précifement 
les mêmes. Certes nous, ferions témoins de bien d'autres 
prodiges, fi l'excellence de la confiruâion & de l'éducation 
faffifoit pour les opérer; & ceux qui font chargés de la der- 
nière, ifauroient pas fi fouvent à fe plaindre de la première. 
Les Efprits les mieux cultivés fouvent reflent loin en arrière, 
tandis que ceux qu'on néglige, marchent à pas de géant, fe 
dlAinguent, & font, comme en jouant, l'admiration des con« 
noiflèurs. Le Maitre retire alors un honneur dû tout enciec 
à la Nature. 

En général les Efprits vifs ont beau jeu» ils font bien 
du chemin en peu de tems, & cela eil vrai partout. 

Poussons plus loin la confidération de la diverfité de^ 
Ames, & ne refiraignons point aux Bêtes par orgueil, les riches- 
fes & la magnificence du Créateur. 

Quand on confidére tout le manège de certains v%é« 
taux, comme ils fe placent» fe préfentent, s'entorrillent aux 
plantes voifines» pour la confervation & la multiplication réci- 
proque 
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proque, on n'ofe blâmer les Anciens d'avoir libéralement ac- 
cordé aux Végétaux une forte d'IniHné^» qui leur fuggère les 
moyens les plus propres pour fe conferver & perpétuer leur 
efpéce, Ced aufll ce que n'ont ofé faire quelques lâvans Bo- 
taniftes. Pourquoi donc refufer à ces pauvres Plantes ce qui 
leur eft donné par des Gens qui doivent les connoltre» puis- 
que ordinairement ils ne connoilTent qu'elles? 

Non lèulement les Plantes ont une Âme, 8c une Ame 
de leur fabrique, comme tous les Corps dont les opérations 
régulières nous étonnent; mais il y a une vraie di^érence 
dans les Ames Végétales, ainii que dans la double claflè des 
Ames Animales, Celui qui nie Texiftencel des Ames Végé* 
taies, n'a qu'à nier auHî celle des Léthargiques. 

Les différences eflèntielles dont il s'agit ici, s'ôbièirvent 
& font plus ou moins grandes dans les Individus de chaque 
efpéce. Relatives auffî dans chaque genre 6c d'une elpéce à 
l'autre, elles font fi exaâement graduées, qu'un Auteur donc 
l^autorité ne peut être fufpede, car c'efl un Miniflredu St. 
Evangile, ne fait pas difficulté de nous révéler que l'Ame 
humaine efl à celle des Bêtes, ce que l'Ame des Anges efl à 
la nôtre. Ainfi, pour laiffer i^Âmt du monde» Dieu, du haut 
de ce trône de feu, oîi l'ont placé les Alchymifles & les an- 
ciens Hébreux , regardant toutes les fubflances célefies qui- 
l'environnent, comme l'impertineixt Bouhours regarde un 
Allemand, rit de voir qu'un Ange fe croit de l'Efprit, tout Ange 
qu'il efl; comme Voltaire, en lifant les jugemens de l'Abbé 
des Fontaines & les Vers de la Motte Houdait, de voir l'on . 
s'ériger en Ariilarqu^ & l'autre en Po(fce; 
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Qui poarroic nombrer la multitude immeniê des Âmes 
intermédiaires» qui fe trouvent entre celles des plus iîmples 
Végétaux, & l'Homme de Génie. Il brille à l'autre extré- 
mité. Apprécions cette étonnante variété, fur celle des 
Corps; & je ne crois pas qu'à ce compte nous risquions de 
nous tromper beaucoup. 

S'il y a de l'imbécilité dans l*Erpécc humaine, & de 
l'Efprit parmi les Animaux; fi dans le Régne Végétal le bon 
grain n'eft point (ans yvraie, le régne minéral n*eft pas moins 
mêlé, pas moins bigaré, que les deux autres. Comme il n'y 
a pas une feuille d'arbre, pas un grain de fable qui fe reiTem^ 
ble, & que chaque Corps a, pour ainfi dire, fa Phyfionomie,. 
il n'ed point de minéral qui n'ait la fienne» & ne fe diftingue 
par quelque chofe de celui qui a le plus d'a/îînité avec lui 
Rien n'efl pur dans l'Univers, ni le Feu, ni l'Air, ni l'Eau, ni 
la Teire; comment n'y auroit«il pas beaucoup d'alliage, beau- 
coup d'ordures & de crudités dans les plus précieux Métaux? 

AiAis que dirons-nous de cette action par laquelle cer- 
tains Fo^nies fe cherchent 8c s'attirent pour former, en s'n- 
niflànt à leurs femblables, les mafles les plus homogènes qu'il 
dl pc^hle; 8c certains (è repouflènt» & femblent ne pouvoir 
k ibuâ&ir. Qu'on fe moque tant qu'on voudra des qualités 
êccttltes, de la S^pa$hie 8c àtV Antipathie; elles font ici forte- 
ment marquées; les principes fimilaires & hétérogènes fem- 
blent les fiiire naître à chaque inftant. Enfin n'y auroit-il 
point de Minéraux Parafites? L'Analogie feroit-elle con- 
cluante? Cette efpéce n'eft pas rare parmi nous. 

Le moyen de n'être pas dilpofé après cela, à accorder 
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une Ame, quoique du dernier ordre, à dei Corps quicrois- 
fent & décroiflènt, fuivant les mêmes loix phyfiques que 
ceux des autres Régnes. 

Tout eft donc plein d'Ames dans l'Univers. Il n'y a 
pas jusqu'aux huîtres qui ne foient attachées aux Rochers 
pour mieux paflèr leur vie, félon Mr. deRéaumur, à la contem- 
plation des plus importantes vérités. Mais quelle fourmilière 
dans chaque corps animé, il chacun étoit compofé d'autant 
de petits Animaux qu'il enfaudroit pour former une chaîne, 
étendue depuis le bout des doits jusqu'à l'Ame, que leur mou- 
vement fucceilif averdroît en rétrogradant de ce qui fe paflfe- 
roit au dehors. Ceux qui font fort éloignés de croire qu'il- 
foit démontré .[que; la fen&tion fe fâlTe par les Ner&, préfète- ■ 
roient-ils cette dernière Hypothèfe? 

Mais, dit-on, les Pierres, les RocherS, les Métaux &c., 
ne paroiflènt point fentir! Donc ces Corps ne fentent ^oint. 
Belle conféquence! Dans l'Apoplexie parfaite, le Cerveau & 
tous les Nerfs brûlés, déchirés, font aufli infenflbles que le 
diamant & le caillou: l*Ame y eft encore cependant; ce bel 
eifeau ne s'envole qu'à la niort. N'y auroit-il pas par hazard 
dans les Corps les plus (impies un état 'qui feroit abfolument 
& confiamment femblabte à celui d'un Apopleflique? Les 
Monades ont des perceptions fecretes^ dont la Nature a fait conr 
£dence aux Leibnitziens. 

Je n*ai rien n^ligé, me femble> pour prouver ma Thèfc, 
fi ce n'eft l'hiftoire tant de fois répétée de ces Opérations 
animales, qui font crier au prodige tous ces pénétrans fcruta- 
trais de k Nature dont la Terre eft couvene . ^ . Mais je 
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me trompe, le plus folide Arcboutanc manque à mon petit 
édifice; i'ai oublié les Sillc^mes & les Argumens, dont les 
Splritualifles fe fervent pour prouver que la matière eft inca^ 
pable de penfer. J'en demande pardon aux gens d'efpnt & 
de goût. Si cependant vous trouvez que vos Frères ne font 
pas mal rétablis dans les droits dont on les avoit injuftement 
dépouillés, je croirai' avoir rempli ma principale condition. 
Mon but n'étoit-il pas de faire voir que les Animaux avoient 
une Ame, & une Ame immatérielle? Or c'efl ce que je me 
flatte d'avoir démontré. Javoiie que cette frappante Analogie 
qui fe montre de toutes parts entre les Animaux & nous« 
m'avoit fait trembler. Sans cette confolante vérité que j'ai 
découverte enfin, & pour laquelle j'élève ici la voix, où en 
étions nous> hélas! nous autres bonnes Gens, qui en naiS' 
iânt, voulons bien oaitre, mais qui en mourant, ne voulons 
point mourir? 

KidicuJum acri 
FmiiU ac tneliùs mognas pkrèmque fecat res* 
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lorsque je lis dans Virgfle, Georg, L. 3. 
FfUx qui potmt rerum cognofcere caufis! 
je demande, quis potuit? Non, les ailes de nôtre 
Génie ne peuvent nous élever jusqu'à la con* 
noiflànce des caufes. Le plus ignorant des Hommes efl aufH 
éclairé à cet égaid, que le plus grand Philofophe. Nous 
voions tous les objets, tous ce qui fe paflè dans l'Univers; 
comme une belle Décoration d'Opéra, dont nous n'apeerce- 
vonsni les cordes, ni les contrepoids. Dans tous les 
Corps, comme dans le notre, les premiers reflbrts nous 
font cachés, & le feront vraifemblablement toujours. H eft 
Sicile de fe confoler d*être privés d'une Science qui ne nous 
rendroit, ni meilleurs, ni plus heureux. 

U. 
Je ne puis voir ces Enâns qui avec une Pipe & du Savon 

Tt 2 batto 



Digitized by 



Google 



83ÎÎ S Y S T^E M E 

battu dans de l'eau, s*amu(ènt à ùâre ces belles veflîes co1(h 
rées, que le (bufle dilate iî prodigieufement, fans les comparer 
à la Nature. Il me femble qu'elle prend comme eux, fens y 
£>nger, les moiens les plus (impies pour opérer. 11 eft vrai 
qu'elle ne fe met pas pltB en dépenfe, pour donner à la Terre 
un Prince qui doit la ûire trembler, que pour faire éclore 
l'herbe qu'on foule aux pieds. Un peu de boue, une goûte 
de morve, forme Thorame & rinfefte; & la plus petite portion 
de mouvement a fuffi pour faire jouer la Machine du Monde. 

ni. 

Les merveilles de tous les Régnes, comme parlent les 
ChymiAes, toutes ces chofes que nous admirons, qui nous 
étonnent ii fort, ont été produites, pour ainfî dire, à peu près 
par le même mélange d'eau & de fâvon, & comme par. la Pipe 
de nos EnianSr 

IV. 

Comment prendre la Nature fur le fait? Elle ne €y ed 
jamais priiè elle-même. Dénuée de connoii^nce h. de fen« 
dment, elle fait de la foye, comme k Bourgeois Getuilbtmmi 
fait de la Profe, fans le fàvoir: aulH aveugle» lorsqu'elle donner 
Ix vie; qu'innocente, lorsqu'elle la détruit 

V. 

Les Phyiiciens regardent l'Air, comme le cahos univerfel 
4e tous les corps. On peut dire qu'il n'eil presque qu'une 
Eau fine, dans laquelle ils nagent, tant qu'ils font plus légers 
qu'elle. Lorsque le fqutien de cette^ eau, ce reflbrt inconna 
par lequel nous vivons, & qui conditûe, ou efl lui même 
TAv prp^enient dit, locs,:di$<je, que ce redore n'a plus la 
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fbrce de porter ks graines di(perfées dans toute rAtmofphère, 
elles tombent fur la Terre par leur propre poids; ou eHe^ 
font jettées çà & là par les vents fur fa furface. De là toutes 
ces productions végétales, qui couvrent fouvent tout à coup 
les foflès, les murailles, les marais, les eaux croupies, qui étoiâiit, 
il y a peu de tems, làns herbe & lâns verdure. 

VL 
Que de chenilles & autres infeéles viennent aulUqUelquC' 
fois mang^ les arbres en fleur, & fondre fur nos jardiins! 
D'oîi viennent-ils, fi ce n'eft de Tair? 

vn. 

II y a donc dans Tair des graines ou fen)ences> tant anima- 
les, que végétales; il y en a eu, & il y en aura toujours. Cha-, 
que individu attire à foi celles defon Efpéce, ou celles qui lui 
font propres; à moins qu'on n*aîme mieux que ces femencesf 
aillent chercher les corps oh. elles peuvent mûrir, germer, Sç 
fe développer. 

vm. 

Leur première matrice a donc été rair> dont la chaleur 
commence à les préparer. Elles k vivifient davantage dans' 
leur féconde matrice, j'entens les vaifleaux fpermadqùes, les 
Tefticules, les véficules ieminales; & cela, par les chaleurs, 
les frottemens, la f^gnation d'un grand nombre d'années; 
car on Êiit que ce n'efl qu'à l'âge de pubertè> & par confê- 
quent après une longue digedion dans le corps du mâle, que' 
les Semences viriles deviennent propres à la génération. 
Leur troiiiéme & dernière matrice, efl celle de la femelle, où 
l'oeuf fécondé, defcendu de Tovaire par les Trompes de Pal- 
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lope, eft en quelque forte int^eorement couvé, & où il 
prend facilement racine. 

K. 

Les mêmes femences qui produifent tant de fortes dMm- 
makules, dans les fluides expofés à Tair, & qui paflènt auflli ai< 
fément dans le mâle, parles oi^anes de la refpiration & delà 
déglutition; que du mâle> fous une forme enfin vidble, dans 
lafemelleyparle vagin; ces femences, dis-je, qui s*implantenc 
& germent avec tant de facilité émsXutenu» fuppofent-elles 
qu'il y eut toujours des Hommes, des hommes faits, & de 
Vun, & de l'autre Sexe? 

X. 

Si les Hommes n*ontJ'pas toujours exi(lé> tels que nous 
les voions aujourd'hui, (eh! le moyen de croire qu'Ûs foient 
venus au monde, grands> comme père & mère, & fort en état 
de procréer leurs femblables!) il âut que la Terre ait fervi 
^'utérus à l'Homme; qu'elle ait ouvert fon lèin aux germes 
humains, déjà préparés, pour que ce fuperbe Animal , polées 
certaines loix, en pût éclore. Pourquoi, je vous le demande^ 
Anti-Epicuriens modernes, pourquoi la Terre, cette commune 
Mère & nourrice de tous les corps, auroit-elle refufê aux 
graines animales, ce qu'elle accorde aux végétaux les plus vils, 
les plus inutiles, les plus pernicieux? lis trouvent toujours 
fes entrailles fécondes; & cette matrice n'a rien au fond de 
plus furprénant que celle de la femme. 

XL 

Mais la Terre n'efl plus le berceau de l'Humanité! On 
ne l'a voit point produire d*Homm«!^ Ne lui reprochons 

point 
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point fa ftérilité afluelle} elle a fait fe portée de ce coté là. 
Vne vieille Poule ne pond plus: une vieille femme ne fait 
plus d*enfâns; c'eft à peu près la réponfe que Lucrèce Êdt à 
cette objeflion. 

m 

Je fens tout l'embarras que produit une pareille origine, 
éc combien il e(l di/Bcile de Téluder. Aiais comme on ne 
peut fe tirer ici d'une conjeffure aufld hardie, que par d*autres, 
en voici que je foumets au jugement des Philofophes. 

XIIL 

Les premières Générations ont dû être fort imparfaites. 
Ici TEfophage aura manqué; là TEflomac, la Vulve, les Inte- 
ftins &C. il eil évident que les feuls Animaux qui auront pu 
vivre> fe conferver, & perpétuer leur efpéce, auront été ceux 
qui fe feront trouvés munis de toutes les Pièces nécefTaires à 
la génération, & auxquels en un mot aucune partie eflèn- 
tielle n'aura manqué. Réciproquement ceux qui auront été 
privés de quelque partie d'une néceflité abfolue, feront morts, 
ou peu de tems après leur nailTance, ou du moins fans fe 
reproduire. La Perfêélion n'a pas' plus été l'ouvrage d'un 
jour pour la Nature, que pour l'Art 

XIV. 
J^ai va cette a) femme (ans fexe, animal indéfîniflàble, tout 
à fait châtré dans le fein maternel Elle n'avoit ni Motte, ni CH> 
toris, ni Tétons, ni Vulve, ni grandes . Lèvres, ni Vagin, ni 
Matrice, ni Régies; & en voici la preuve. On touchoit par 
FAnus la Sonde introduite par l'urètre; le Biftoori profondé- 
ment 

») On en a-déj« paité dv» Vbtmme meb'mt. 
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ment introduit à l*eiidroit oh eft toujours k grande fente dans 
les femmes, ne perçoit que des graiflès & des chairs peu va* 
fculeufes qui donnoient peu de (âng: il fallut renoncer au 
projet de lui faire une Vulve, & la démarier après dix ans de 
mariage avec un Païiân aufli imbécille qu'elle, qui n^étant 
pomt au fait, n'avoit eu garde d'inftruire fa femme de ce qui 
lui manquoit. ' U croioit bonnement que la voie des Selles 
êtoit celle de la Générarion, & il agiflbit en conlequence, 
aimant fort fz femme iqui l'aimoit aufli beaucoup, & écoit très 
fâchée que fon fecret eût été découvert. Mr. le Comte 
d'ErouviIle> Lieutenant Général, tous les Médecins & Chirur- 
giens deGand, ont vu cette femme manquêe, & en ont dreiD 
un Procès verbal Elle ètoît abfolument dépourvue de tout 
fentiment du plaifîr vénérien; on avoir beau chatouiller le 
iiége du Clitoris abfent, il n'en refultoit aucune fen&don agréa- 
ble. Sa Gorge ne s'enfloit en aucun tems. 

XV. 
Orfî aujourd'hui même,laNature s'endort jusqu'à ce point; 
il elle efl capable d'une (i étonnante erreur, combien de fem- 
blables jeux ont-ils été autrefois plus fréquens! Une diihra- 
£tion aufli confldérable, pour le dire ainfî, un oubli aufli fin- 
gulier, aufli extraordinaire, rend, me femble, laifon de tous 
ceux oii la Nature a dû néceflàirement tomber dans ces tems 
reculés, dont les générations étoient incertaines» difficiles, 
mal établies, & plutôt des eflàis, que des coups de Maitre. 

XVL 

Par quelle infinité de combmaifons il a Êillu que la ma* 
tière ait paâ^ avant que d'arriver à celle-là feule> de laquelle 

pou- 
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pouvoit réfulter un Animal parfait! Par combien d'autres, 
avant que les générations foient parvenues au point de per- 
feâion qu'elles ont aujourd'hui! 

xvn. 

Pjr une conlequence naturelle, ceux-là feuls auront eu la . 
faculté de voir, d'entendre &c, à qui d'heureufes combinaifons 
auront enfin donné des yeux & des oreilles exaâement faits 
& placés comme les nôtres. 

xvui 

Les Elémens de la Matière, à force de s'agiter & de fe 
mêler entr*eux, étant parvenus à faire des yeux, il a été aufli 
impodible de ne pas voir, que de ne pas fe voir dans un mi- 
roir, foit naturel, foit artificiel. L'oeil s'ed trouvé le miroir 
des objets, qui fouvent lui en fervent à leur tour. La Nature 
n'a pas plus fongé à faire Foeil pour voir, que l'eau, pour fer- 
vir de miroir à la fîmple Bergère. L'eau s'efl trouvée propre 
à renvoier les images; la Bergère y a vu avec plaifir fon joli 
minois. Cefl la penlée de l'Auteur de l'Homme Machine, 

XIX. 

N'y a-t-U pas eu un Peintre, qui ne pouvant repréfentet 
à fon gré un Cheval écumant, réudit admirablement; fit la plu» 
belle écume, en jettant de dépit fon Pinceau fur la toile? 
Le hazardvajoment plus loin que la Prudence» 

XX. 

Tout ce que les Médecins & les Ph3rficiens ont écrit 
fur l'ufage des Parties des Corps animés, m*a toujours para 
fans fondement Tous leurs raifbnnemens fur les caufes fina- 
les font fi fiàvoles» qu'il fiiut que Lucrèce ait été anfli mau- 
vais Phyficiob que grand Poëte, pour les refiicer aoffi mal. . 

Un XXL 
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XXL 

Les yeux fe font faits, comme la vQe, ou l'ouïe (ê perd 
& fe recou\Te; comme tel corps réfléchit le Ton, ou la lumière. 
n n'a pas fallu plus d'artiHce dans la condrué^ion de l'œil, oa 
de Toreille, que dans la fabrique d'un Ecbo. 

XXH 

S'il y "a un grain de pouflîère dans le Canal d'Euftachi, 
on n'entend point; fi les Artères de Ridley dans la Rétine, 
gonflées de fang, ont ufurpé une partie du flége qui attend 
les Raions de lumière, on voit des mouches voler. Si le nerf 
optique efl obflrué, les yeux font clairs & ne voient point. 
Un rien dérange l'Optique de la Nature, qu'elle n'a par con- 
féquent pas trouvée tout d'un coup. 

XXffl. 

Les Tâtonnemens. de l'Art pour imiter la Nature, font 
juger des fiens propres* 

XXIV. 

Tous les yeux, dit-on, font optiquement faits, toutes les 
oreiUes mathématiquement ! Comment &it-on cela? Parce 
^^u'on a obfervè la Nature; on a été fort étonné de voir fês 
produôions û ^ales. Se même fi fupérieures à l'art: on ïùl 
pu s'empêcher de lui fuppofer quelque but, ou des vues éclai- 
rées. La Nature a donc été avant l'art, il s'efl formé furfès 
traces; il en eft venu, comme un fils vient de fa mère. Et 
un arrangement fortuit donnant les mêmes privilèges, qu'ua 
arrangement ùât exprés avec toute TinduArie poflible, a valu 
à cette commune mère, im honneur que méritent les feules 
loix do mouvement. 

XXV. 
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XXV, 

L'Homme, cet Animal curieux de tout, aime mieux ren- 
dre le nœud qu'il veut délier, plus indiffoluble, que de ne pas 
accumuler qucftions fut queftions, dout la dernière rend tou- 
jours le problème plus difficile. Si tous les corps font mus 
par le feu, qui lui donne fon mouvement? L'Ether. Qui le 
donne à TEther? D * * *araifoni notre Philofophie ne vaut 
pas mieux que celle des Indiens. 

XXVI. 

Prenons les chofes pour ce qu'elles nous femblent; re- 
gardons tout autour de nous, cette circonfpeâion n'eft pas 
fans plaifir, le Speâacle e(l enchanteur; affilions y, en l'admi- 
rant, mais fans cette vaine démangeaifon de tout concevoir; 
iâns être tourmentés par une curiofité toujours fuperfliie> quand 
les fens ne la partagent pas avec Mprit* 

XXVtt 

Comme, pofeês certains loix Phyfiques, il n*^it pas pol^ 
fible que la mer n'eût fon flux & fon reflux, de çiême certai- 
nes loix du mouvement ayant exifté, elles ont formé des yeux 
qui ont vu, des oreilles qui ont entendu, des ner6 qui ont 
fenti, une langue tantôt capable & tantôt incapable de parler, 
fuivant fon organifàtion; enfin elles ont Êibriqué le Vifoèie 
de la Penfée. La Nature a £iit dans la machine de THom- 
me> une autre machine qui s'eft trouvée propre à retenir les 
idées &; à en faire de nouvelles^ comme dans la femme, cette 
matrice, qui d*une goûte de liqueur fait un enfant Ayant 
ait, (ans voir, des yeux qui voient, elle a ùk &ns penfer, une 
machine qui penfe. Qjôand on voit on pea de morve pio- 
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duîre une créature vivante, pleine d'efprit & de beauté, capa- 
ble de s'élever au fubUme du Ayle, des mœurs , de la volup- 
té, peut- on être furpris qu'une peu de cervelle de plus ou 
de moins, conAitiie le génie, ou Timbécillité? 

xxvin, 

La faculté de penfer n'ayant pas une autre fource, que 
celle 'de voir, d'entendre, de parler, de fe reproduire, je ne vois 
pas quelle abfurditc 11 y auroit à faire venir un Etre intelli- 
gent d'une Caufe aveugle. Combien d*£nfâns extrêmement 
fpirituels, dont les père & mère font parfaitement flupides 
& imbécilles! 

XXIX. 

Mais ô bon Dieu! Dans quels vils inlèâes n'y 'a-c-il pas 
à peu prés autant d'Efprit, que dans ceux qui paflènt une vie 
do£lement puérile à les obferver! Dans quels Animaux les 
plus inutiles, les plus venimeux, les plus féroces, Se dont on 
ne peut trop purger là Terre, ne brille pas quelque raion d'in- 
^ligence? Suppoferons-nous une Caufe éclairée, qui donne 
aux uns an Etre û facile à détruire par les autres; & qui 'a 
tellemoit tout confondu, qu'on ne peut, qu'à force d'expé- 
riences fortuites, diilinguer le poifon de l'Antidote, ni tout ce 
qui eft à rechercher, de ce qui eft à fuir? 11 me femble, dans 
l'extrême défordre où font les chofes, qu'il y a une forte d'im- 
piété à ne pas tout rejetter fur l'aveuglement de la Nature. 
E^e feule peut en eâèt innocemment nuire & fervir. 

XXX, 

Elle fe jotie davantage de nôtre raifon, en nous fai^nt 
porter plus loin .une vue orgueilleufe, que ceux, qui s'amu- 
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foîent à prcflèr le cerveau de ce Pauvre qui deniandoit à 
Paris Taumône dans Ton crâne, ne fe joUoient de la iîenne. 

XXXI, 
LaiflTons là 

Cette f^e raîfin, dont on fait tant de bruit. 
Pour la détruire, il n'efl pas befoin de recourir au délire, à U 
fièvre, à la rage,' à tout miasme empoifonné, introduit dans 
les veines par la plus petite forte d'inoculation; 

Un peu de vin la trouble, un Enfant laféduit. 
A force de Raifon, on parvient à &ire peu de cas de laRaifon. 
Ceft un RefTort qui fe détraque> comme un autre, & même 
plus facilement. 

XXXlt 
Tous les Animaux, & l'homme par conféquent, qu'au- 
cun Sage ne s'avifa jamais de fouflraire à leur Catégorie, fe- 
roient-ils véritablement fils de la Terre, comme la Fable le 
dit des Gêans? La Mer couvrant peut-être originairement la 
furface de nôtre Globe, n'auroit-elle point été elle-même le 
berceau flottant de tous les Etres éternellement enfermés dans 
fon fein? Oeft le fyftême de l'auteur de TeUiamed, qui revient 
à peu prés à celui de Lucrèce; car toujoum faudroit-il que la 
mer, abforbée par les pores de la Terre, confumée peu à peu 
par la chaleur du Soleil & le laps infini des temps, eût été 
forcée, en fe retirant, de laiflèr Tceuf humain, comme elle fait 
quelque fois le poifTon, à fec fur le rivage. Moyennant quoi, 
fans autre incubation que celte du Soleil, l'homme & tout au- 
tre animal feroient fortis de leur coque, comme certains 
éclofent encore aujourd'hui dans; les païs chauds. Se 
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comme fbnt aufll les Poulets dans un fumier chaud par l'art 
des Phyficiens. 

Quoiqu'il en foie, il e(l probable que les animaux, en- 
tant que moins parfaits que l'homme, auront pu être formés 
les pretnîers. Imitateurs les uns des autres, l'homme l'aura 
été d'eux; car tout leur Régne n'eft, à dire vrai, qu'un com- 
pofé de diflèrens finges plus ou moins adroits, à la tête des 
quels Pope a mis Newton. La poft/riorité de la naiflànce, ou 
du dévelopement de la (Irufture contenue dans le germe de 
l'homme, n'auroit rien de H furprénant. Par la raifon qu'il 
fàudroit plus de tems pour faire un homme, ou un animal 
doué de tous fes membres $c de toutes fes facultés, que pour 
en &ire un imparfait & tronqué, il en faudrait aufll davantr^ge 
pour donne l'être à un Homme, que. pour faire éclore un 
Animal. On ne donne point Vamérkirité de la produdion 
des Brutes, pour expliquer la précocité de leur inilinâ, mais 
pour rendre raifon de l'imperfeâion de leur el^éce. 

XXXIV. 
11 ne &ut pas î:roire qu'il ait été impoflible à on feetus 
humain, forti d'un œuf enraciné dans la Terre, de trouver les 
moiens de vivre. En quelque endroit de ce Globe, & de 
quelque manière que la Terre ait accouché de l'Homme, les 
premiers ont dû fe nourrir de ce que la Terre produifoit d'elle 
même & fans culture, comme le prouve la leélure des plus 
anciens Hiftoriens & Naturalises. Croiez-vous que le pre- 
mier nouveau né ait trouvé un Téton, ou un Ruiflêaa de lait 
tout prêt pour fa fubfiflance? 
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XXXV. 

L'Homme nourri àcs fucs vigoureux de la Terre» du- 
rant tout fon état d'embryon, pouvoit être plus fort* plus rp- 
bufte qu*à préfcnt qu'il eft énervé par une fuite infinie de gé- 
nérations molles & délicates; en conféquence il poùvoit par- 
ticiper à la précocité de TinflinA animal, qui ne (èmble venir 
que de ce que le corps des Animaux qui ont moins de tems 
à vivre, eft plutôt formé. Dailleurs, pour joindre des fecours 
étrangers aux reflburces propres à l'Homme, les Animaux, qui, 
loin d'être fans pitié, en ont fbuvent montré dans des Specta- 
cles barbares> plus que leurs Ordonnateurs, auront pu lui pro- 
curer de meilleurs abris, que ceux où le. hazard l'aura fait naî- 
tre; le transporter, ainfi que leurs Petits, en des lieux, ovi il 
aura eu moins à foufrir des injures de l'air. Peut-être même 
qu'émus de compaHion, à l'afpeét de tant d'embarras & de 
longueurs, ils auront bien voulu prendre foin de Tallaiter, com- 
me plufîeurs Ecrivains qui paroiflènt dignes de foi, alfurent 
que cela arrive quelquefois en Pologne: je parle de ces .Our- 
lés charitables, qui après avoir enlevé> dit-on, des enfans pres- 
que nouveaux-nés« laiffés fur une porte par une nourrice im- 
prudente, les ont nourris Se traités avec autant d'affe^ion & 
de bonté que leyrs propres Petits. Or tous ces foins pater- 
nels des Animaux envers l'homme auront vraifêmblablement 
duré, jusqu'à ce que celui-ci devenu plus grand & plus fort, 
siit pu fe trainer à leur exemple, k retirer dans les Bois, dans 
des troncs d'arbres creux, & vivre enfin d'Herbes comme eux. 
J'ajoute que fi les Hommes ont jamais vécu plus qu'aujourd'hui^ 
ce n'eft qu'à cette conduite & à cette nouriture qu'où pedt 

laifonnablement attribuer une û étonnante Lmghntf, 
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XXX VL 

Ceci jette, il eft vtû» de nouvelles difficultés fur les 
moiens & la facilité de perpétuer l'Efpéce; car fî tant d*Hom- 
mes, fi tant d'Animaux ont eu une vie courte, pour avoir été 
privés^ ici d'une partie, fouvent double là; combien auront 
péri faute des fecours dont je viens d'indiquer la poflibilité! 
Mais que deux, fur mille peut-être, fe foient conièrvés> & aient 
pu procréer leur femblable, c'efi tout ce que je demande, foit 
dans lliypothéfe des générations fi difficiles à fe perfeétion' 
ner, foit dans celle de ces Enfans de la Terre qu'il c(l di/H- 
cile d'élever; fi impoffible même, quand on confîdère que ceux 
d'aujourd'hui, auffitôt abandonnés que mis au monde, péri- 
loient tous vraifemblablement, ou presque tous. 

xxxvu. 

H eft cependant des faits certains qui nous apprennent 
qu'on peut &ire par néceffité bien des chofes, que nos feuls 
QÊiges, plus que la raifon même nous font croire abfolu- 
ment impoffibles. L'Auteur du Traité de VAme en a fait 
la curieufe récolte. On voit que des Enâns laiflés afièz jeunes 
dans un défert, pour avoir perdu toute mémoire, & pour 
croire n'avoir ni commencement, ni fin; ou égarés pendant 
bien des années dans des Forêts, inhabitées, à la fuite d'un 
naufrage, ont vécu des mêmes alimens que les bêtes> fe font 
crainés, comme elles, au lieu de marcher droits>&nepronoa- 
coient que des fons inarticulés, plus ou moins horribles, au. 
lieu d'une prononciation difiin£Îe, félon ceux dés Animaux 
qu'ils avoient machinalement imités. L'Homme n'apporte 
point iâ raifon en naif&nt; il efi plus bête, qu'aucun Animal; 

mais 
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mais plus heureiifement organifé pour avoir âc h mémoire 
Si de la docilité; fi foa inftinél vient plus tard, ce n'efl que 
pour fe changer afîez vite en petite raifon» qui, comme un 
corps bien nourri, fe fortifie peu à peu par la culture. LaiileK 
cet inflinft en friche, la Chenille n'aura point l'honneur de 
devenir Papillon; THommc ne fera qu'un Animal comme 
un autre. 

XXXVIIL 

Celui qui a regardé l'homme» comme une Plante, &'n'en 
a goères eflentieUcment fait plus d'eftime, que d'un Chou^ 
n'a pas plus fait de çort à cette belle efpècc, que celui qui en 
a fait une pure Machine. UHomme croît dans la matrice 
par végétation^» & fon corps fe dérange & fe rétablit, commq 
une montre, foît par fes propres refTorts, dont le ^eu eft fou- 
vent heureux; foit par Tart de ceux qui les connoifTem, non en 
Horlogers, (les Anatomiftes,) mais en PhyUciensChy milles. 

XXXIX. 

Les Animaux éclos d'une germe étemel, quel qu'il ait été* 
tenus les premiers au monde, à force de fe mêler entr'eux, ont^ 
fdon quelques Philofophes, produit ce beau monflre qu'on 
appelle Homme; & celui-ci à fon tour par fon mélange avec 
les Animaux auroic feit naître les diffSrens peuples de rUnireri. 
On fait venir, dit un Auteur qui a tout penfè & n*a p^ tout 
dit, les premiers Rois de Dannemarc du commerce d'une 
Chienne avec un Homme; les Péguinsy? vamâm d'être ilTus 
d'un Chien & d*un femme Chinoife que le débris d*un vas* 
fcau cxpofa dans leur Pais: les ptemicrs Chinois ontt dit-oiif 
la même origine, 

Xm XL 
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LX. 

La différence 6:appante des physionomies & des caixN 
&b[çs des divers Peuples, aura ^t imaginer ces étranges 
congrès, & ces bizarres Amalgames: Et en voiant un homme 
d'efprit mis au monde par l'opération & le bon plaifir. d'un 
ibt, on aura cru que la Génération de rHomme par les ani- 
maux n'avoit rien de plus impolTible & de plus étonnant. . 

XLL 

Tant dé Philofophes ont foutéftu l'opinion d'Epicure, 
que j'ai o(é mêler ma foible voix à la leur; comme eux au 
rd!e, je n'ai ùk qu'iin Syftème. Ce qui nous montre dans 
quel abyme on s'eng^e, quand voulant p^cer la nuit des 
tems, on veut porter de préfomtueux r^ards fur ce qui ne 
leur offire aucune prife; car admettez la création, ou la rejet* 
tez, c'eft par tout le même myilèi'e, par tout la même incono- 
préhenfibilité. Comment s'efl formée cette Terre que j'ha- 
bite? Eft elle la feule Planète habitée? D'oïl viens-je? Où fuis 
je! Quellie eft la nature de ce que je vois? De tous ces bril- 
lans phaiitômes dont j'aime l'illufîon? Etois-je, avant que de 
n'être point? Serai-je, lorsque je ne ferai plus? Quel état a 
précédé le fentiment de mon exiftence! Quel état fuivra la 
perte de ce fentiment? C'eft ce que les plus grands génies ne 
Êuront janlaisiils battront philofophiquement la Campagne, (a) 
comme j'ai fait, feront fonner l'allamie auxDévots, & ne nous 

apiprendront tien. 

XLIL 

Comme la Médecine n'eft le plus fouvent qu'une Science 

de 

.^»]f. V.rHrpothèfe nouvelle & iagjhMvif de Mr.deBuffoa. 
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de Remèdes dont les noms font admirables, la Philofophie 
n'eft de même qu'âne Science de belles paroles; c'eft un double 
bonheur, quand les uns guériiTent, & quand les autres figni- 
fient quelque chofe. Après un tel aveu, comment un tel ou- 
vrage feroit-il dangereux? Il ne peut qu'humilier l'orgueil d^ 
Philofophes Se les inviter à fe foumettre à la foi 

xun. 

O ! qu'un Tableau aulTi varié que celui de l'Univers & de 
fes Habitans, qu'une Scène aulîî changeante & dont les décora- 
tions font auàî belles, a de charmes pour un Philofophe! 
Quoiqu'il ignore les premières caufes, (& il s'en fait gloire) du 
coin du Parterre où il s'ed caché; voiant fans être vu; loin dti 
peuple & du bruir, il aHIde à un Spe£ïacle, oii tout l'enchante 
Si rien ne le furprcnd, pas même de s'y voir. 

XLIV. 

Il lui paroît plaifant de vivre, plailànt d'être le jotiet de 
lui-même, de faire un rôle auHi comique, £c de fe croire un 
Perfonnage important. 

XLV. 

La Raifon pour laquelle rien n'étonne un Philofbphe, 
c'efl; qu'il fait que la folie Se la fageffe, l'indinéi & la raifon, 
la grandeur & la petitelTe, la puérilité & le bon fens, le vice 
& la vertu, fe touchent d'auflî près dans l'Homme, que TA- 
dolefcence & l'Enfance; que fEJprit EeHeur & l'huile dans les 
Végétaux; enfin que le pur & l'impur dans les fodiles. L'hom< 
me dur, mais vrai, il le compare à un Caroffe doublé d'une 
Etotîb précieufe, mal fufpendu; le hx. n'eft à fes yeux, qu'un 
Paon qui admire fa queue; le foible & l'inconflanc, qu'une 

Xx ft Girouette 



Digitized by 



Google 



348 SYSTEME 

Giroaêtte qui tourne à tout v«nt; rhomme vident; qu'une io- 
fée qui.s'èlé^, dès qu'elle a pris feu, ou un lait boutUant, qui 
palTe par delTus les bords de Ton vafe, &c. 

XLVI. 
Moins délicat en aroitiéj en amour &c., plus aifê à fatis- 
faire & à vivre, les déâuts de confiance dans l'ami, de fidé> 
lité dans la femme & la maitreflê, ne font que de légers dé- 
fauts de rhumanité; pour qui examine tout en Phyficien, & 
le vol même, vu des mêmes yeux, eA plutôt un vice, qu'un 
. crime. Savez-vous pourquoi je dis encore quelque cas des 
Hommes? C'eA que je les crois férieufement des Machines. 
Dans l'hypothèfe contraire, j'en connois peu dont la focîété 
fût eilimable. Le Matérialisme eft l'antidote de la Mifantropie. 

XLVIL 
On ne ^t point de H fages réflexions, fans en tirer quel- 
que avantage pour foi même; c'eft pourquoi le Philofophe, 
oppofant à fes propres vices, la même Egide, qu'à Tadverfîté, 
n'ell pas plus intérieurement déchiré par la malheureufe nê- 
cedîté de fes mauvaifes qualités, qu'il n'eft vain & glorieux de 
Xqs bonnes. Si le hazard a voulu qu'il fût aufli luen organifé 
^oe la Société peut, & que chaque homme raifonnable dote 
le/bohaiter, le Philofophe s'en félicitera, & même s'en rè. 
joqïra, mais iâns fuflifance & fans préfomtion. Par la raifon 
contraire» comme il ne s'eftpas ait lui-même, ii les reflbrts 
de là Machine jouent mal il en eft âché, il en gémit en qua- 
lité <le bon Citoyen } comme Philofophe, il ne s'en croit point 
ifiponfable. Trop éclatré pour fe trouver coupable de pen. 
f^ & d'aâioos, quioaiflêot & fe font malgré lui; (bupiranc 

fur 
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for la funefte condition de l'homme, il ne fe laiflê pas ronger 
par ces Bourreaux de remords, fruits amers de l'éducation, que 
l'arbre de la Nature ne porta jamais. 

XLVlll. 

Nous fommes dans fes raains, comme une Bendole dans 
celles d'un Horloger; elle nous a pétris, comme elle a voulu, 
ou plutôt comme elle a puj enfin nous ne fommes pas plus 
criminels, en fuivant l'impreflîon des mouvemcns primitifs 
qui nous gouvernent, que le Nil ne l'eH de fes inondations, 
éc la Mer de fes ravages. 

XLIX 

Après avoir parle de TOrigine des Animaux, je ferai 
quelques réflexions fur la Mort; elles feront fuivies de quel- 
ques autres fut la Vie & la Volupté. Les unes & les autres 
font proprement un Projet de Vie & de Mort» digne de cou- 
ronner un Syftême Epicurien. 

L. 

La tranfition de la Vie à la Mort, n'eft pas plus violente, 
que fon pafiage. L'intervalle qui les fêpare, n'eft qu'un point, 
foit par rapport à la Nature de la Vie, qui ne tient qu'à un 
fil, que tant de caufes peuvent rompre, (bit dans l'immenfe 
durée des êtres. Hélas! quisque c'eft dans ce point que 
l'homme s'inquiète, s'agite, & fe tourmente fans ceflc, on peut 

bien dire que la Raifon n'en a feit qu'un fou. 

LL 
Quelle Vie fugitive! Les formes des corps brillent. 
comme les Vaudevilles fe chantent. L'Homme & la Rofe 
paroiflent le matin, & ne font plus le foir. Tout fc fuccéde, 

tout difparoît, & rien ne périt. 

Xx } UI. 
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Ln. 
Trembler aux approches, de la Mort» c'eft reflêmbler am 
etiâns, qui ont peur des Spe£^es & des Efprits. Le pâle 
Phantôme peut frapper à ma porte, quand il voudra, je n'en 
ferai point épouvanté, Le Philofophe feul eft brave, où la 
plupart des braves ne le font point. 

LIIL 
Lorsqu'une fêuïUe d'arbre tombe, quel mal fe fâit-elle? La 
Terre la reçoit bén^ement dans Ton Ton fein; Se lorsque 
la chaleur du Soleil en a^exalté les prinppes, ils nagent dans 
l'air, & font le jouet des vents. 

LIV. 
Qpelle différence y a>t'il entre un homme & une plante, 
réduits en poudre? Les cendres animales ne rdlèmbknt-elles 
pas aux végétales? 

LV. 
Ceux (a) qui ont défini le firoîd, une privation du feu, ont 
dit ce que le froid h'efl pas, & non ce qu'il eft. Il -n'en efl 
pas de même de la mort: dire ce qu'elle n'efl pas; dire qu'elle 
efl une privation d'air qui fait cefTer tout mouvement, toute 
chaleur, tout fentiment; c'efl aifés déclarer ce qu'elle efl: rien 
de pofitif; rien; moins que rien, fi on pouvoir le concevoir; 
non, rien de réel; rien qui nous regarde» rien qui nous appar- 
tienne, comme Ta fort bien dit Lucrèce. La mort n'efl dans 
la Nature des chofes, que ce qn'efl le Zéro dans l'Arithmé- 
tique. 

LVL 
Cefl cependant, (qui le croiroit?) c'efl ce Zéro, ce 

chifirc 

(lO Bocrh. ^m, tbm. T. i. Jt tgtit. 
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chiffre qui ne compte point, qui ne fait point nombre par lui- 
même; c'eft ce chiffîe, pour lequel il n'y a rien àpaïer.qui 
caufe tant d'allarmes & d'inquiétudes; qui fait flotter les uns 
dans une incertitude cruelle, & iàit tellement trembler les 
autres, que certains n'y peuvent penfer &ns horreur. Le feul 
nom de la mort les fait 6rémir. Le paffage de quelque chofe 
à rien, de la vie à la mort, de l'Etre au Néant, efl-il donc plus 
inconcevable, que le paiTage de rien à quelque chofe, du Néant 
à l'Etre, ou à la vie? Non, il n'efl pas moins naturel; & s'il 
eft plus violent» il eft aufli plus néceflàire. 

LVII. 
Accoutumons-nous à le penfer; & nous ne nous affli- 
gerons pas plus de nous voir mourir, que de voir la lame u(br 
enfin le fourreau; nous ne donnerons point des larmes pué- 
riles à ce qui doit indifpenfablement arriver. Faut-il donc 
tant de force de raifon, pour faire le l^crifice de nous-mê- 
mes, & y être toujours prêts? Quelle autre force nous 
ledent à ce qui nous quitte? 

Lvm. 

Pour être vraiment fage, il ne fufHt pas de avoir vivre 
heureux dans la médiocrité; il faut iâvoir tout quitter de fang 
froid, quand l'heure en efl venue. Plus on quitte, plus l'Hé- 
roïsme eft grand. Le dernier moment efl la principale pierre 
de touche de la fageflê; c'eft, pour ainfi dire, dans le creufet 
de la mort qu'il la âut éprouver. 

LIX. 

Si vous craignez la mort, fî vous êtes trop attaché à la 
vie, vos derniers (bupirs feront aflireux; la mort vous fervira 
du plus cruel Bourreau; c'eft un fupplice, que d'en craindre. 



Digitized by 



Google 



352 SYSTEME 

LX. 
Pourquoi ce Guerrier qui s'eft acquis tant de gloire dans 
le champ de Mais, qui s'eû tant de fois montré redoutable 
dans des combats finguliers, malade au lit, ne peut-il Ibutenir, 
pour ainii dire, le duel de la mort? 

LXL 
An Ht de mort, il ft*eft plus quettion de ce âfte, ou de«e 
iHnyaot z^^paseil de guerre, qui excitant les efprits, Êiit ma- 
dbinaleœent courir aux arme& Ce grand aiguillon des Fr^' 
çois, le point d'honneur, n'a plus lieu; on u'a. point devanc 
foi l'exemple de tant de Camarades, qui braves les uns par 
les autresi &ns dôme plus que par eux-mêmes, s'anim«it 
mutuellement à la foif du carnage. Husde fpeâateurs; plus 
de fortune» pkis de diâiaéHon à efpéren Où Tcm ne voit 
que le néant pour rècompenCb de fon courage» quel motif 
jfoutieodroit l'ainour prqpre? 

LXIL 
Je ne fuis point furpris de voit mourir lâchement au lit, 
& couragement dans une zSÛoa. Le Duc de * * * afirontoit 
intrépidement le canon fur le revers de la tnindiée, &pleu- 
toit à la Garde-robe. Là Héros , ici Poltron ; tantôt Achille, 
tantôt Thcrfitej tel eft l'Homme! Qu'y a-t-il de plus digne 
de l'inconfi^uence d'un Efprit auffi bizarre? 

LXUI. 

Voilà* Dieu-merci, tant de fortes épreuves,, par lesqud- 

les j'ai paflè, fans trembler, que j'ai lieu de croire que je 

cdourrai de même, en Fhtiofophe. Dans ces violentes criiês;, 

o$i je me fois vu prêt de paifer de la vie à la mort; dans ces 

momcns 
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momeiis de foiblenêi oîi TAnie s'anéantît avec le corps, mo- 

mens terribles pour tant de grands Hommes, coniment nio^ 

frêle & délicate Machine^ ai-je la force de pkifanter, debadi» 

nef; de rire? 

LXIV, 

Je n*ai ni craintes, ni efpérances. Nulle empreinte de 
de ma première éducation : cette foule de préjugés, fucés,pour 
ainH dire, avec le laiti a heureufement difparu de bonne heure 
à !a divine cbrté de là Philofophie. Cette Subftance molle & 
tendre, fur laquelle te cachet de l'erreur s'étoit H bien imprîmét 
rafe aujourd'hui^ n'a confervé aucuns veftîges, ni de mes CoUÊ-. 
ges» ni de mes Pédans, J'aî eu le courage d'oublier ce que 
j*avois eu la foiblefle d'apprendre; tout ejft rayé^ (quel bon- 
heur!) tout efl effacé, tout eft extirpé iusqu'à la racine: & 
cVfl le grand ouvrage de la réflexion & de la Philofophie;* 
elles feules pouvoient arracher Tyvroie^ & femer le bon grain 
dans les HUons que la mauvaife herbe occupoit. 

LXV. 

Laîflbns Ht cette Epée fatale qui pend fur nos têtes. Si 

nous ne pouvons Tenvifagcr fans trouble, oublions que ce n*eft 

qu^à un ûl qu'elle eft fufpendue. Vivons tranquilles, |>QUic' 

mourir de mêmçi 

"-'- - LXVL •'" 

Epiftéte^ Antonin, Séneque, Pétrone , Anacrion, Chatt- 
lieu. Sic, foiez mesËvangéliiks & mes Direéleurs dans I^ éçc^ 
niers niomens de ma vie . * . Mais non ; vous me ferez iaud. 
lesi je n'aurai befoin ni de m'aguerrir, ni de me cUfltper» ni de 
m'étourdir. Les yeux voilés, je me précipiterai (kns ce Heuvp 
<k Tétemel oubljt qui en^ou tit tout fans letpuji {4 ^ujb: 4^ 

,u .'.. w • ^AiQO MOU rv;] j 10:^1 
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.la Parque ne fera pas plutôt levée, que déboutonnant moK 
môme mon col, )e ferai prêt à recevoir le coup. 

LXVU. 
La^ulx! Chimère poétique! La mort n^efl point armée 

d'un inHrument tranchant. On diroit, (autant que j'en ai pu 

juger par fes plus intimes approches,) qu^eUe ne hit que pailèr 

au col des mourans un noeud coulante qui ferre moins, qu'il 

n'agit avec une douceur narcotique r c'èA TOpium de la Mctft; 

tout le &ng 0n'eA enivré, les fens s'émooil^nt: on fe fent 

Qiourir, comme on fe fent dormir, ou tombes etijbMtikt n^, 

iàns quelque volupté; 

LXVm. ' 
Combien tranquille en e^t, combien douce efl une mort 

qui vient comme pas à pas, qui ne furprend, ni ne bleflê! Une 

tnott préviie, ou Ton n'a que- le feniln^enit qu'il faut avoir, pour 

^n j.otiir! Je nié fuis poiut étonné que ces rooçts-là fèduifent, 

par leur flatteufe amorce* Rien de douloureux^ rien de viô. 

lent ne les accompagne; lesvaifleaux ne fe bouchant que Tun 

après. l*autre,.la vie s'en va peu à peu, avec une certaine ;ion- 

dalance molljç; on fe fent (T doucement tiré d'un côté, qu'à 

' peiné 4aigne-;-pn fe retourner de l'autre. II en coûte, il eft 

violât à la'Natiire, ^e ne pas fuccomber à la tentation' de' 

mourir, quand le dégoût de la vie fait le plaiiîr de la mort 

. . . LXIX. , . 

'- la- Mort & r* Amour fe' confomment' par les mêmes 

IliétÈns, Pexpftatbn; dh fe'îepfodtfîtji^uand'è'feft' d'amour 

qu'art meurt; on Vinéantit^ quand tfeft parle cifeau d'Atropos. 

Remercions hiliQaturei,' qui aiant xonfacré ks phifirs les plus 

?ift à laprbdu^on de xiôtrë'c^^i noi» en a encore réfer- 

^ 'irafféà^tloti fe tJlûii f<^i^^' j()ô^ momèns, où elle ne ' 

poit plus nous donferver vivons. LXX. 
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LXX. 

Jaî vu mourir, trifte fpeftack! des milliers de Soldats, 

i.dans ces grands Hôpitaux militaires, qui m'ont été confiés en 
Flandre durant la dernière Guerre* Les morts agréables j tel- 
les qm je viens de les peindre, m'ont paru beaucoup moins 

* rares, que les morts douloureufes. Les plus communes font 

* infenfiblcs* Ort fort de ce monde, comme on y vicnti fans 

'lefavoin 

LXXI. -r 

^^ Que risque-t-onà mourir? Et que' ne risquent- on pas à 

vivre? 

LXXII. 

La mort eft la fin de tout; après elle, je le répète, un 

abîme, un néant éternel; tout eft dit, tout eft fait; la fommc 

des Biens, & la fommc des Maux eft égale: plus de foins, plus 

^d*embarrasi plus^de perfonnage à repréfcnter: ii^/^n-f ejf 

Lxxm. 

jjPourquoî tfaî-jc pas profité de mes maladies, ou plutôt 
wd*ane entr'elles, pour finir cette Comédie du monde? Les 
»fi^is de ma mort et oient faits; voilà un ouvrage manqdê, 
«auquel il faudra toujours revenir. Semblables à une montre 
j,dont les mouvemens retardés, parcourant toujours le même 
«cercle, quoique avec plus de lenteur, remettent cependant 
tiTaiguille au point où elle étoit, quand elle a commencé de 
«tourner, nous parviendrons tous de même au point que nous 
,j fuyons: la Médecine la plus éclairée» ou la plus heureufe, ne 
>#peut que retarder les mouvemens de l'aiguille. A quoi bon 
«tant de peines 6c ;tant d'efforts I Après avoir courageufemenc 
«monté fur l'Echaffaut,eft auflî dupe que lâchci qui en des- 

Cj Rtbdaîfi 



Digitized by 



Google 



356 S Y S T E M E^ 

«,cencl pour paflTer de nonveaa parles vei^ges Se les écrivières- 

• » de la vie.M Langage bien d^ne d'an homme dévoré <)*ambi. 

tionv rongé d'envie» en proie à an amour tmlbenreux, ou 

' poorfuivi par d'autres fiiriis! 

; IKKW. 

. Non, ie ne ièrai point le corrupteur 4u goût inné qu*on 

l apopr laji^; |e ne répandrai point le dangereux poifon du 

Stoïcisme' riir les beaux jours, & jusques fur la profpénté de 

nos Lucillus. Je tacherai vu- contraire d'emouflèr la pointe 

/ des ^nnes deia.'vie, ii je n'en pois diraiiuier le ncMnfore, afin 

d'augmenter le f^ufir d'en cuâllir les Rofes: E^ ceux qui ptr 

un m^eur d'organi&tion dépi(»able, s'eonuyeront ^u beau 

' /pfeflade' de î^nivers, je les prierai d*y rerter; par Religion» 

~ s'ils ii'ont pas âHumanité; ou, ce ^i ed plus grand, par hù- 

. mfinité, s% n'ont pas de Religion. Je ferai envifa?er auxiim- 

■plé^lë» gtaiiidâ^BiehST qUë là RelîgioiVprômét à^ùf aura la p^ 

tience de fupporter ce qu'on gcaiid Homme a notiimé/^nml 

- '4fi vmirni •âck^iD^rmenç' étemels dont elle menace ceux qui 

ne veulent poiot lefter en pr(^e à la douleur, ou à l'ennui. 

LeSidUtrefi, ^tm^ pour ç^ la. Religion ifeâ que ce qu'elle e(l, 

!. «me ^blej fie jKHMraor ies ceceoir par die^ liens lonqins, je Vir 

. .çli^idç Issid^ifie par des fentimens généreux; de leuriu- 

Qiver cette ^candeur d'Âme, à qui tout cède; enfin Êiifânt 

. TaW 1«? droits de l'Hamanité, qui vont devant tout, je mon- 

; «reraj ces relations vh^es. & facrées» plus patédques que les 

. plus éloquensDi|:o0r$: J^ ferai paroStre une Epouiè, une 

( Mtiisrcâb en pi«vis; (tks enfàns dé(iolés, que la mort d'un 

• Père. va laiflGbr feus ^ueatioo fur là 6çe .de laTerr*. Q«i n'en- 

, tsâufeoit; .des, i^ (l toudtaos du bor^ du tombeap ? Qgi ne 

;4Ef(KBffiroit une paupière^npulrante? Quel ed le lâche qui 

refufe 



Digitized by 



Google 



ly E P 1 C U R E. 



•057 



refufe de porter ud fardeau utile à plufîeurs? Quel çft 1« 

irionOre qui par une douJeur d'un moment, s'jursichant à fji 

famille, à fcs Amis, à fa Patrie, n'a pour but que de le âéïivm 

des devoirs les plus facrés! 

LXXV, 
Qiie pourroient contre de tels Afgumens» tous ceux 

d'une Scâe, (Jui, quoiqu'on (*) en dife, H*a fait de grands 

Hommes, qu'aux dépens de l'Humanité! 

LXXVI. 
U ell aHTés indifférent par quel aiguillon on excite les hoxn- 

mes à la vertu. La Religion n'eft néceflàire que pour qvà 
n'cftpas capable de fentir l'Humanité. H eft certain, (qui n'en 
fait pas tous les jours l'obfervation ou reiq)érienoc?) qu'çlte 
eft inutile au commerce des honnêtes gens. Mais il n'appar- 
tient qu'aux Ames élevées de fentir cette grande vérité. Pour 
qui donc eft fait ce merveilleux Ouvrage de la Pplitiquia? 
Pour des Efprits, qui n'auroîent peut-être point eu afles des 
autres freins; Efpece, qui malheureufemenc conftitue le plus 
grand nombre; Efpece imbécille, bafle, rampante, dont la So- 
ciété a cru ne pouvoir tirer parti, qu'en la captivant par le 
mobile de tous les Efprits, l'intérôt; celui d'un Bonheur chi- 
nicrique. 

Lxxvir. 

J'ai entrepris de m e peindre dans mes Ecrits, comme Mon- 
tagne a fait dans fes EJ/ais. Pourquoi ne pourroit-on pas fe 
'traiter foi même? Ce fujeten vaut bien un autre, où l'on voit 
tnoins clair: Et lorsqu'on a dit une fois que c'efl de foi qu'on a 
voulu parler, l'excufe eft faite, ou plutôt on n'en doit point. 

LXXVIII. 
Je ne fuis point de ces iMifàntropes^ tels que le Vayer, qui 

Yy 5 oç 
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nevoadtoîent point fccommencer leur carrière; rennoi hy- 
pocondriaque eft trop loin de moi; mais je ne voodrois pas 
repaflêr par cette ftupide enfince, qui commence, & finit nôtre 
courfe. Jattache déjà volontiers, comme parle Montagne» 
ta queue d^tm Tbikfofhe va plus bel âge de ma vie; mais, pour 
remplir par Te^rit, autant qu'il eft poflîble, les vuides du 
coeur; & non pour me repentir de les avoir autrefois comblés 
d'amour. Je ne voudrois revivre, que comme j'ai vécu; dans 
la bonne chère, dans la bonne Comp^;nie, la joie, le Cabinet, 
la Galanterie; toujours partageant moivttms entre les femmes 
cette charmante Ecole des Grâces, Hippocrate, & les Mufesj 
toujours auilî -ennemi de la débauche, qu'ami de la Volupté; 
enfin tout entier à ce charmant mélange de (âgellè & de folie, 
qui ^aigui&nt Tune pat l'autre, rendent la vie plus s^jtéabl^ ^ 
en quelque forte, plus piquante. 

LXXIX. 
Gémiflèz, pauvres Mortels! Qui vous en empêche? Mais 

que ce^foit de la brièveté de vos égaremens; leur délire eft d'un 
prix fort au deifus d'une Raifon fix>ide qui déconcerte, glace 
l'imagination & ef&iouche les plaifir& 

LXXX. 
Au lieu de ces Bourreaux de remords qui nôustourmentent; 
ne donnons à ce charmant & irréparable tems pafTé, que les 
mêmes regrets^ qu'il eft jufte que nous donnions un jour, (mo* 
dérément,)à nous-mêmes, quand il nous faudra, pour ainfi dire, 
nous quitter. Regrets raifonnables^ je vous adoucirai encore; 
en jettant des fleurs fur mes derniers pas, & presque fur mon, 
tombeau! Ces fleurs feront la gaieté, le fou venir de mes plaifîrs, 
ceux des jeunes gens qui me rappelbront les miens, la cçnver- 
fation des perfonnes^aimables; la vue de jolies femmes, dont je 
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veirx mourir entonré, pour iôrtir de ce monde, comme d'ao 
^e^acle enchantear^ enfin cette douce amidè, 911 ne fait pas 
tout à (àk oublier le tendre amour. Délicieufe réminiscence, 
Levures agréables. Vers charmans, Philofophes, Qoûc des^ 
Arts, aimables Amis, vous qui fàitesiparler à la Raifoa même 
le langage des Grâces, ne me quittez jamais. 

LXXXL 
Jbutflbns du préfent^ nous ne ibmmes que ce qu'il eft. 

Morts d'autant d'années que nous en avons, Tavenir qui n'efl 
point encore, ii*eft pas plus en nôtre pouvoir, que le palle qui 
ri*eil plu&. Si nous ne profitons pas des plaifirs qui iê prelén- 
tent, (i nous fbïons ceux qui (èmblent aujourd'hui nous cher- 
cer, un jour viendra que nous les chercherons ea vaûb ils nous 
fiiïront bien plus à leur tour. 

LXXXII. 
Différer de fe réjouir jusqu'à l'hy ver de fes ans, c'eft atten- 
dre dans un feftin pour manger, qu'on ait deflèrvi. Nulle autre 
iaifon ne fuccede à celle là. Les firoids Aquilons foufilent jus- 
qu'à la fin ; & la joie même alors fera plus glacée dans nos coeurs, 

que nos liquides dans leurs tuyaux. 

LXXXIir. 

Je ne donnerai point au Couchant de,mes jours, la préfê- 
rcnce ht leur Midi : fi je compare cette dernière partie, où l'on 
végète^ c'efl à celle où l'on vêgétoit. Loin de maudire le paifê* 
m'acquittant envers lui du tribut d'él(^es qu'il mérite, je le bé* 
nirai dans le bel âge de mes enfans, qui ralRirês par m» douceur 
contre une févérité apparente, aimeront & chercheront la com» 
pagaie d'un bon Père, au lieu de la craindre & de la fbïrv 

LXXXIV. 

Voyez la Teare couverte de neige &de fHmatsî Des Cri- 

fiaux de glace font tout Tomement des arbres dépouillés^i d'é- 
pais 
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pais hrooTIIarcIs éclipfent tellement i*a(be éa four, qise les mot' 
tels inoertains votent à peine à fe conduire Tout languit, tout 
eft engourdi; les fleuves font changés en marbre, le feu descorps 
ell éteint, le froid femble avoir enchaîné la Nature. Déplorable 
image de la vietHeflè! La f^e de l'Homme manque aux lieux 
qu'elle arrofoit. Impitoiablement flétrie, reconnoiâèz-vous 
cette beauté» à qui vôtre cœur amoureux drefibit autrefois des 
Autels ?Tri{le, à Tafpeél d'un (âng glacé dans fes veines, comme 
les Poètes peignent les Nayades dans le cours 'arrêté de leurs 
eaux, combien xl*autres raifons de gémir, pour qui la Beauté efl 
le plus grand préfent des Dieux! La bouche eft dépouillée de 
ibn plus bel ornement; une tête chauve fuccede à ces cheveux 
blonds naturellement bouclés, qui flottoient, en fè jouant, fur 
une bellegoige qui n'eflplus. Changée en efpecexle tombeau, 
les plu» lédui&ns appas du fexe femblent s'y être écroulés, & 
comme enfêvelis. Cette peau fi douce, fi unie, û blanche, n'ed 
fdus qu'une foule d'écaillés, de plis & de replis hideufementtor* 
tueux: laftupide imbécillité habite ces rides jaunes Sctaboteufes, 
où Ton croit la Sageffe. Le cerveau afïàifTé, tombant chaque 
jour fur lui-même, laiflè à peine psfftt un raûîon d'intelligence; 
enfin t*Ame abrutie, s'éveille, connue elle s'endort, ans idées. 
Telle efl la dernière enfance de FHomme. Peut- elle mieux 
reilènil>kr à la prémiitc^ & venir d'une caolb plus dif!étenté? 

LXXXVl. 
Comment cet âge fi vanté renaportseroît-^t liir cekii dHi- 
bé? Serok-oe fous le Qf>écicux prétexte d'une longue cxpérien* 
ce, qu'une Raifba chanodante &. mal àffacée oe peut ocdinaire- 
ment que mal faifir? Il y a de l'ingncitude à mettre la plus dé- 
goûtante partie de notre Etre, je ne dis pa$ aa iolShs, tfnh aa 

oircNi 



Digitized by 



Google 



D* E P I C U R E. 361 

niveau de b plus belle & de la plus floriflànte. Si l'âge avancé 
mérite des égards; la jeuneflè, la beauté, le génie, la vigueur, 
méritent des hommages & des Autels. Heureux tems, où vi- 
vant (ans nulle inquiétude, je ne connoiflfois d'autres devoirs, 
que ceux des plaifîrs : faifon de l'amour & du coeur, âge aimable, 
âge d'orj qu'êtes vous devenus ! 

LXXXVII. 

Préférer la vieilleflèàla jeuneflre,c'eft commencer à comp- 
ter le mérite des faifons par l'hyver. C'eft moins edimer les 
préfens de Flore, de Cérès, de Pomone,'que la neige, la glace 
& les noirs frimats: les bleds, les raifins, les firuits, & toutes 
ces fleurs odoriférentes dont l'air e(t fî délicieulèment parfumé, 
quedes champs (lériles^où il ne croît pas une reuleRo(ê,parmi une 
infinité deChardons ; c'eft moins eftimer une belle & riante Cam- 
pagne, que des Landes triftes & défertes, où le chant des oifeaux 
qui ont fui, ne (è fait plus entendre. Se où enfin, au lieu de l'ai- 
légrefle&deschanfonsdesMoiflbnneurs & des Vendangeurs* 
régnent la défolation & le filence. 

LXXXVIII. 

A mefure que le fein glacé de la terre s'ouvre aux douces 

haleines du Zéphire, les grains femés germent; la Terre fe cou- 
vre de fîeurs& de verdure» Agréable livrée duPrintems,tout 
prend une autre lace à ton aipeél; toute la Nature fe renouvelle; 
tout efl plus gai, plus riant dans l'Univers! L'Homme feul, hé- 
las! ne fe renouvelle point; il n'y a pour lui, ni Fontaine de ^ 
Jouvence; ni Jupiter qui veuille rajeunir nos Titons; ni peut- 
êtte d'Aurore qui daigne généreufement rimploter pour lefien. 

LXXXIX. 
La plus longuecam^ ne doit pointallannçr lesQien; aîitis* 

Tz ' bles. 
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blés. Les Grâces ne vieillifTent point; elles fe trouvent qaèl- 
quefois parmi !es rides & les cheveux blancs; elles fontentooc 
tems badiner la Raifon: en tout tems elles empêchent refprie 
d'y croupir. Ainfi par elles on plaît à tout âge; à tout âge, 
on fait même fentir Tamour^ comme l*Abbé Gédoin l'éprouva 
avec la charmante oâogénaire Ninon de Lenclos, qui le lui 
avoit prédit. 

XC 

Lorsque je ne pourrai plus faire qu'un repas par jour avec 
Cornus, j'en ferai encore un par femaine, il je peux, avec Venus^ 
pour conferver cette humeur douce & liante, û non plus agréa- 
ble, du moins plus nêGeflàire à la Société, que l'Efprit. On rer 
connoit ceux qui fréquentent la Déefle, à l'urbanité, à la poli- 
teflè, à l'agrément de leur commerce. Quand je lui aurai dit, 
hélas! un éternel adieu dans le culte, je la célébrerai encore 
dans ces jolies chanfons & ces joieux propos, qui applaniflênt 
les rides,&attirent encore la brillante jeuneffe autour des vieil- 
lards rajeunis. 

XCI. 

Lorsque nous ne pouvons plus goûter lesplaifîrs, nous les 
^êcriorts. Pourquoi déconcerter la jeuhefTe ? N'eft ce pas foa 
tout de s'ébattre & de fentir l'amour? Ne les défendons, que 
comme on fâifoit à Sparte, pour en augmenter lé charme èc la 
ftconditè. Alors vieillards raiTonnables, quelque vieux avant 
la vieilleflê, nous ferons fupportables, & peut-être aimables en- 
clore aprb. 

xcir. 

. Jé qtôttenl Yzmovt, peut-être ptotôt que je né penfe;? 

mais je ne quitterai jamais tliémito.- Je n'en ferois pas le (à* 

çiifiott jMK Dieiâk J& vdËx ^ùé ks belles mains, qui tant d« 
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Ibis ont amtlfê mon réveil, me ferment les yeux. Je veux 
qu'il foit difficile de dire, laquelle aura eu pilus de part à 
ma fin, ou de la Parque, oli de la Volupté. Puiflë-je véritable- 
ment mourir dans ces beaux bras, où je me fuis tant de fois ou- 
blié! Et, (pour tenir un langage qui rit à rimaginatioh,& peint 
fi bien la Nature,) puififé mon Âme errante dans lès Champs 
Elifécs, & comme cherchant des yeux 1k moitié, la demander 
à toutes les Ombres; auffî étonnée de ne plus voir le tendre 
objet qui la tenoit, il n*y a qu'un moment, dans des èmbràflê- 
mens fi doux; que Thémire, de (èiitir un firoid mortel dans 
un coeinr, qui, par la force dont il battbit, pfomettoit de 
battre eiicote longtems potir elle. Tels font mes Projets de 
me & de mort} daiis le cours de Tune te jusqu'au dernier foU« 

{)ir. Epicurien voluptueux; Stoïcien .ferme, aux approches de 
'autre. 

XCIIL 

Voilà deux fortes de réflexions bien difflrentes les unes 
des autres, que j'ai voulu ùàtt entrer dans ce Sydême Epi- 
curien. Voulez-vous b»QV ce que j'en penfe- moi-même? 
Les (bcondes m'ont laifiè dans l'Âme un fentiment de Volupté, 
qui ne m'empêche pas de rire des premières. Quelle folie 
de mettre en profe, peut-être médiocre, ce qui eft à peine 
fupportable en béatix Vêts? Et qu'on eft dupe, de perdre en 
de vaines recheithes, un tems, hélas! fi court, & bien mieux 
employé à jouir, qu'à connokre! 

XCIV. 
Je vous faliie, heureux Climats, oii tout homme qui vit 
comme les autres, peut penfèr autrement que les autres; oti 
les Théologiens ne font pas plus Juges des Philofophes, qu'ils 

Zz 2 ne 
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ne font faits pour l'être; oii la liberté de TEfprit, le plus bel 
appanage de rhumanitê> n'efl point enchaînée par les préju' 
gês; oîi Ton n*a point honte de dire, ce qu*on ne rou- 
git point de penfer; oii l'on ne court point risque 
d'être le Martyre de la Do^rine, dont on eft l'Apôtre. Je 
vous falUe, Patrie dé^à célébrée par les Philofophes, oii tous 
ceux que la Tyrannfc pecfêcute, trouvent, (s'ils ont du mérite 
& de la probité,) non on alyle affurê, mais un port glorieux; 
ovi l'on fent combien les conquêtes de l'Efprit font au deffus 
de toutes les autres; oîi le Philofophe enfin comblé d'hon- 
ileurs & de Biénfeits, ne paflè pour un Monftre, que dani-, 
rEfprit de ceux qui n'en ont point. PuUfiez-voùs, heureufe 
Terre, fleurir de plus en plus! Puiffiez-vous fenrir tout vôtre 
bonheur, & vous tendre en tout, s'il k peut, digne du grand 
Homme que vous avés pour Roi! Mufes, Grâces, Amours, 
& Vous, làge Minerve; en couronnant des plus beaux lauriers 
l'augufte Front du ^«1 modemcj auflî digne de gouverner 
que l'ancien, auffi Savant, suffi Bel-Efprit, auffi Philofophe, 
Vous ne couronnez que vôtre ouvrage. 

F I H 
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